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CHAPITRE PREMIER


Il se réveilla en sursaut.


Il se sentait oppressé. Dans sa gorge, une boule d’angoisse
faisait curieusement naître un volume dur et douloureux. Il essaya
machinalement d’avaler sa salive, eut l’impression d’ingurgiter quelque chose
de consistant et râpeux.


Il ne constata pas tout de suite qu’il était trempé de sueur.
À vrai dire, cela ne le surprit pas. Il commençait même à en prendre l’habitude.


L’habitude…


Pour autant qu’on puisse s’accoutumer à ces désagréables
réveils qui survenaient en pleine nuit. Il en ignorait la cause. C’était déjà
la cinquième fois que le phénomène se produisait. Comme chaque fois, il
conservait l’impression vague d’avoir été la proie d’un cauchemar, dont il ne
gardait cependant aucun souvenir précis.


Il résista pendant quelques instants à l’envie impérieuse qu’il
éprouvait d’allumer sa lampe de chevet. Il trouvait ce geste ridicule, et il en
avait aussi un peu honte. Il lui rappelait les frayeurs de son enfance quand, incapable
de s’endormir, les yeux grands ouverts dans l’obscurité, il finissait
invariablement par s’imaginer des présences monstrueuses qui se tapissaient
dans les coins de la chambre, et sous l’armoire, et sous le lit… Son
imagination travaillait si bien qu’il ne tardait guère à surprendre, dans l’ombre
épaisse et tiède, les mouvements feutrés de créatures hideuses, et il entendait
alors d’inquiétants frôlements et craquements…


Il lui était souvent arrivé, quand il était encore très
jeune, de se mettre à hurler de terreur, car sa crainte du début tournait vite
à la panique. Plus tard, à une époque où il avait pourtant encore ses parents, il
ne criait plus et il aurait d’ailleurs eu honte de les déranger à cause de sa
peur, mais il allumait sa lampe et il allait parfois jusqu’à se pencher hors du
lit pour jeter un coup d’œil sous les meubles. Il savait d’avance qu’il n’y
avait rien ni personne, mais il ne pouvait s’empêcher de s’en assurer afin d’être
tout à fait tranquillisé.


Maintenant qu’il avait près de trente ans, se dit-il, il n’allait
tout de même pas avoir des réactions identiques à celles qu’il trouvait déjà
absurdes dans sa jeunesse ! Il n’allait tout de même pas…


Il s’essuya le front contre la manche de son pyjama et
exhala un lent soupir. C’était absurde, oui, absolument ridicule ; il le
savait, mais il ne se sentait pas la force de se raisonner, il n’en avait pas
la volonté.


Il tâtonna un peu pour trouver l’interrupteur et donna de la
lumière.


La lampe, surmontée d’un abat-jour fané qui avait dû
autrefois être rose, jeta une clarté jaunâtre dans la chambre ; une lueur
qu’il trouva malsaine et qui le découragea soudain.


La pièce était assez grande, triste, d’une propreté douteuse.
Il jeta un coup d’œil navré à ses vêtements entassés sans beaucoup de soin sur
le dossier d’une chaise, puis son regard accrocha le paravent de bois laqué, dont
la peinture jaunie, écaillée en plusieurs endroits, prétendait dissimuler le
coin toilette dont tout le luxe consistait en un méchant lavabo de céramique
blanche fixé au mur sous un petit miroir rectangulaire constellé de chiures de
mouches.


Il soupira de nouveau – lassitude, résignation – et saisit
sa montre sur la tablette, dans le rond de lumière plus claire qu’y dessinait
la lampe. Il la consulta et la reposa en se redressant un peu sur la couche. Il
était 2 h 20.


Presque assis maintenant, il appuya sa tête entre deux des
barreaux métalliques du lit et referma les yeux. Il se sentait fatigué, mais il
savait qu’il aurait du mal à se rendormir. C’était chaque fois la même chose. Et
cela se produisait toujours entre 2 et 3 heures du matin.


Il essaya de réfléchir et, surtout, de se rappeler ce qui
avait provoqué son réveil et cette angoisse dont il identifiait chaque fois
tous les symptômes à peine sorti de son sommeil. Un rêve… Oui, il avait rêvé, mais…


Les barreaux de fer lui faisaient mal mais il ne bougea pas.
Il voulait au contraire endurer cette douleur, cette position incommode, en se
disant que la souffrance physique l’aidait à demeurer parfaitement éveillé, et
lucide. S’il remontait un peu l’oreiller pour s’installer plus confortablement,
il savait qu’il serait bientôt gagné par une espèce de torpeur ; il ne se
rendormirait pas tout à fait mais la fatigue prendrait quand même le dessus et
le rendrait incapable de faire l’effort intellectuel qu’il voulait s’imposer.


Il avait rêvé, c’était une certitude… Un cauchemar, exactement
comme les autres fois. Un cauchemar qui créait en lui une tension tellement
forte qu’elle finissait par l’arracher à son sommeil ; mais quel en était
le sujet ?


Il tentait vainement de s’en souvenir. Rien… Comme les nuits
précédentes, il ne lui restait de son rêve que cette anxiété dont il constatait
chez lui tous les effets physiques et qui se dissipait à son réveil.


Il avait seulement l’impression que ce cauchemar se répétait
nuit après nuit, qu’il était chaque fois, sinon identique, au moins analogue.


Il rouvrit les yeux, aperçut un paquet de cigarettes et il
eut envie de fumer. Cela le surprit car il fumait modérément, à des heures bien
précises et suivant une sorte de rite ; jamais avant 11 heures du matin ;
il grillait alors une première cigarette qui souvent le décevait, à laquelle il
trouvait fréquemment une saveur âcre qui lui donnait presque la nausée. C’était
fini jusqu’après le repas de midi puis, dans la soirée, il s’accordait encore
deux ou trois cigarettes, davantage par habitude que par goût, presque
machinalement.


Il en alluma une en songeant aux railleries de ses camarades
de travail que ses habitudes, sa petite vie bien réglée, semblaient irriter
parfois. On lui reprochait volontiers d’être timoré, maniaque, « vieux
garçon » jusqu’au bout des ongles ! Il haussait généralement les
épaules sans protester et, sans l’avouer, il leur donnait raison. Il était vrai
qu’il était un homme d’habitudes. Vrai aussi qu’il était dépourvu de toute
fantaisie, et qu’il se sentait vieux, beaucoup plus vieux que cette trentaine
dont il approchait.


Pas sa faute, se disait-il quelquefois, comme pour s’excuser,
se disculper à ses propres yeux. La vie ne l’avait guère gâté, jamais. Il était
sans doute de ces êtres destinés à mener une existence médiocre, faisait partie
de ceux qui, immanquablement pauvres et se retrouvant orphelins de bonne heure,
se voient obligés de prendre un emploi, n’importe lequel ; il faut manger,
vivre ou survivre, même quand on n’a reçu aucune formation spéciale.


« J’avais le choix, s’était-il dit un jour ; je
pouvais mal tourner, ou me laisser accabler par l’existence. Il faut croire que
je n’avais pas l’étoffe d’un voyou… »


La première bouffée de fumée le fit toussoter et il fut sur
le point d’écraser la braise de sa cigarette sans aller plus loin. Il se reprit
pourtant, sous l’effet de ce seul courage qu’il ait jamais eu : celui d’endurer
douleurs et déplaisirs avec une sorte de bonne volonté désarmante qui
ressemblait peut-être à du masochisme.


Il regarda danser le pauvre décor de la chambre dans les
larmes que la toux avait fait perler à ses paupières. C’était bien une turne de
célibataire maniaque et pusillanime, un triste repaire où tout était grisâtre, ébréché,
bancal, passé, terni… Il secoua doucement la tête. Il était rare qu’il éprouvât
du découragement ; sans doute parce qu’il ne nourrissait aucune ambition.


Pourtant, cette nuit, il se sentait abattu. Il ne se l’expliquait
pas. Peut-être était-ce dû à ce cauchemar qui le hantait depuis plusieurs jours
et dont il ne parvenait pas à retrouver le sujet. Il en éprouvait vaguement un
sentiment de frustration ; comme si on le privait délibérément de quelque
chose qui lui appartenait, qui lui revenait de droit. Il avait aussi l’impression
que quelque chose – un fait, un événement – dépendait de lui ou plutôt de sa mémoire,
et qu’il fallait donc qu’il se souvînt coûte que coûte de ce qu’il avait rêvé. C’était
bien là la cause de son abattement : cette incapacité à se rappeler…


De la main, il balaya le petit cylindre de cendre qu’il
avait distraitement laissé tomber sur le revers du drap, et il se leva pour
chercher un cendrier.


Il frissonna. Abondante, sa transpiration avait imbibé le
tissu léger de son pyjama qui était humide et frais. Il hésita à en changer, et…


Il s’immobilisa soudain.


Humide et frais… Mouillé… L’eau… La mer… C’était une sorte d’enchaînement…
Humide et frais… La brume… L’humidité du bord de mer, le soir…


— On a besoin de moi…, murmura-t-il sans savoir
pourquoi.


Le son de sa propre voix le fit sursauter légèrement.


Il se répéta mentalement cette courte phrase, l’examina, reconnut
d’emblée qu’elle était étrange… Et qu’avait-elle à voir avec la notion d’humidité ?


Étrange, oui, ambiguë, et prétentieuse aussi… À priori, qui
pouvait bien avoir besoin d’un Enrique Rodriguez ?… D’un pauvre type comme
Rodriguez ? Qui, et pourquoi ?


Il se saisit d’un cendrier sale qu’il posa sur la tablette
avant de se recoucher.


Étrange phrase, en effet… Nullement dans sa forme, certes, mais
bien dans son fond, dans ce qu’elle impliquait… Il n’avait jamais été qu’un
pion. Le genre d’employé absolument pas indispensable, que l’on voue à d’obscures
besognes et que le premier venu peut remplacer au pied levé sans que sa
défection ait la moindre conséquence. Il était employé aux écritures, dans l’une
des nombreuses agences urbaines de la Banque de Santander. Un titre presque
ronflant auquel correspondait une activité de scribouillard. On n’avait pas
vraiment besoin de lui. En tout cas, pas de lui en tant qu’individu doté de
facultés déterminées, intrinsèques… Où un Enrique Rodriguez faisait l’affaire, n’importe
qui…


Il ramena frileusement la couverture sur sa poitrine.


Oui, n’importe qui pouvait faire l’affaire tout aussi bien
que lui.


Pourtant ce qui, un instant auparavant, n’était en quelque
sorte qu’une suggestion, devenait maintenant une certitude.


— On a besoin de moi, redit-il à voix basse.


Il devinait confusément qu’il venait de trouver un fil
conducteur. Dans l’immédiat, tout ce qui se dégageait de son rêve était cette
idée qu’on avait besoin de son aide, mais de très vagues réminiscences
affluaient maintenant, lentement, à son esprit.


Tout était encore extrêmement flou, imprécis. Il avait l’impression
d’assister à la projection d’un film avec un mauvais réglage de l’objectif :
des images troubles se succédaient, sur lesquelles on ne pouvait reconnaître
aucun paysage, aucun décor, où on ne pouvait identifier aucun des personnages… Ils
n’étaient que des silhouettes anonymes, difformes, diffuses, dont les
mouvements semblaient être voués à de sempiternelles hésitations… Il s’agissait
bien d’images pourtant… Un simple réglage de la distance focale, et tout
deviendrait net et limpide ; tout…


C’était ce qu’il devait essayer de faire : donner de la
netteté à ses souvenirs, atteindre à plus de précision… Dissiper cette fumée, ou
ce brouillard, qui estompait tout, noyait les contours et les formes.


Sans être capable de définir d’où lui venait cette certitude,
il était sûr que son rêve lui indiquait point par point ce qu’on attendait de
lui, lui décrivait dans le détail tout ce qu’il devait faire, et de quelle
façon il devait l’entreprendre.


Des instructions…, songea-t-il.


Il secoua la tête. Quelle folie ! À quelles
élucubrations se laissait-il entraîner ? C’était insensé ! Depuis
quand… ? Un rêve prémonitoire ? se demanda-t-il.


Cela appartenait sans doute au domaine assez obscur des
phénomènes parapsychiques, mais c’était plausible malgré tout. Il avait eu
quelques fois l’occasion d’entendre parler de personnes qui avaient reçu, au
cours de leur sommeil, une sorte de prescience assez exacte d’événements futurs,
généralement proches ; phénomène inexplicable, mais souvent constaté, et
communément admis. Dans ce cas…


Il se sentit de nouveau envahi par la peur.


Il venait de se rappeler subitement que son rêve était un
cauchemar. À en juger par l’angoisse qu’il avait provoquée en lui, il ne
pouvait que préfigurer des événements graves, dangereux… Contre quel péril son
subconscient cherchait-il ainsi à le mettre en garde ?


Il écrasa nerveusement le mégot de sa cigarette dans le
cendrier.


Il était profondément troublé. Son appréhension avait
définitivement chassé les souvenirs encore imprécis qui commençaient à affluer,
mais il en était presque soulagé. Il tirait de cette brève réminiscence l’impression
qu’un danger le menaçait, et le tenait pour écarté du moment qu’il avait
refoulé ces souvenirs…


Une attitude absurde, il en convenait à son corps défendant.
Pouvait-on se réfugier dans l’ignorance ? Pouvait-on vraiment y trouver un
abri ?


Il haussa les épaules. Évidemment non !… Il était
irrité par sa propre couardise, mais ne trouvait pas le courage de pousser plus
avant l’examen de ses souvenirs. Au contraire, il se découvrait une fâcheuse
tendance à considérer comme des sornettes toutes ces histoires de prémonition !


« Si on a réellement besoin de moi, s’appliqua-t-il à
se dire en se retranchant derrière un solide bon sens, on me le fera savoir
autrement que par des rêves ou des cauchemars dont je ne garde que quelques
souvenirs terriblement flous… »


Il se rendit alors compte qu’il acceptait assez bien l’idée
que quelqu’un ait besoin de son concours, et qu’il admettait même que ce
personnage – personnage anonyme s’il en fut ! – soit capable de lui
transmettre ses désirs par le truchement de rêves.


Cette constatation l’effraya de nouveau. Machinalement, il
jeta un regard circulaire dans la pièce, s’attendant presque à y découvrir
quelque chose d’insolite.


Mais c’était le décor habituel, terne et attristant. Tout
était parfaitement normal. Au travers de la cloison lui parvenait, assourdi, le
ronflement régulier de son voisin, un certain Gutierrez qui occupait la chambre
n° 4 depuis quelques mois. Il fut tenté d’aller frapper à sa porte, mais
il se raisonna. Que lui dirait-il ? Qu’il avait fait un cauchemar ? La
belle affaire ! Gutierrez était assez sympathique, et il était serviable, mais
il ne manquerait pas de l’envoyer sur les roses, lui et ses cauchemars !… Naturel…


Il soupira et s’étendit de nouveau dans le lit, sur le côté,
tourné vers la tablette. Dormir… Oui, il allait essayer.


Mais il n’éteignit pas la lampe. Il n’osait même pas fermer
les yeux. Il fixait la lumière, au travers de l’abat-jour rose fané, si
intensément qu’il en éprouva bientôt une sensation de brûlure bien que la
clarté fût plutôt faible.


Et, dans sa tête, tournait et tournait toujours la même
petite phrase : « On a besoin de moi… »







CHAPITRE II


Il était à peine 10 heures du matin lorsque Enrique
Rodriguez interrompit sa besogne pour allumer une cigarette.


Son voisin le plus proche, un jeune stagiaire qui
travaillait depuis quelque trois mois dans cette agence de la Banque de
Santander, à l’angle de la place de San Jaime et de la rue de Fernando, lui
jeta un regard surpris. Un autre collègue en écarquilla les yeux, et ses lèvres
s’arrondirent sur une exclamation muette.


Ce bouleversement des habitudes chères à Rodriguez jetait
décidément son entourage dans la stupéfaction.


Pour sa part, il semblait ne s’apercevoir de rien. Il s’était
arrêté de cocher au crayon l’interminable colonne de chiffres qui s’alignaient
sur la bande de papier extraite d’une machine à calculer, et il donnait l’impression
de savourer presque voluptueusement la saveur du tabac brun. Les yeux mi-clos, les
sourcils légèrement froncés, il exhalait lentement de longues bouffées de fumée,
apparemment indifférent à tout ce qui se passait autour de lui.


En réalité, son geste avait été purement machinal. Il ne se
sentait pas dans son état normal, et l’attribuait à la fatigue provoquée par l’insomnie.
Pourtant, il ne pensait pas spécialement aux événements de la nuit précédente, lorsqu’il
avait allumé cette cigarette, mais voici que tout lui revenait maintenant dans
le détail, comme si la fumée lui rapportait d’un coup toute l’affaire à l’esprit…
Peut-être était-ce parce que le geste qu’il venait de faire était tout aussi
inhabituel que le fait d’avoir fumé une cigarette aux premières heures de l’aube,
au cours de la nuit ?… Il se trouvait en tout cas ramené de quelques
heures en arrière, et le problème qui l’avait tourmenté dans sa chambre se
présentait de nouveau à lui avec la même acuité.


— Rodriguez ! l’appela doucement le stagiaire ;
Rodriguez, ça ne va pas ?


Il secoua lentement la tête, sans bien savoir s’il
confirmait ainsi à son interlocuteur qu’il ne se sentait pas très bien en effet,
ou s’il niait plutôt qu’il fût victime de quelque malaise. Il devinait qu’il
était pâle, et il était presque sûr qu’une légère sueur, sans doute à peine
perceptible, rendait son front moite et luisant.


Il fit un effort pour s’arracher à l’espèce de torpeur qui
le gagnait et parvint à sourire.


— Non, ça va, souffla-t-il ; ça va…


Il feignit de se remettre au contrôle des nombres imprimés
sur la longue et étroite bande de papier, mais le cœur n’y était pas et, d’ailleurs,
il ne distinguait même pas les chiffres. Une sorte de brume s’interposait entre
ses yeux et le papier, et brouillait sa vue… Tout devenait trouble, imprécis…


Vague… Extrêmement vague… Il retrouva les images floues de
son rêve, mais rien ne…


Il tressaillit soudain, mit quelques fractions de seconde à
réaliser que c’était bien le son, l’intonation d’une voix qui venait de le
faire frémir.


Rodriguez regarda dans la direction du comptoir qui séparait
l’espace réservé au public de la salle assez vaste où se trouvaient les
employés.


L’étrange brouillard s’était dissipé. Il vit quatre personnes.
Des clients. L’un d’eux se tenait devant le guichet de la caisse. Il le
reconnut. C’était Angel Lopez, qui tenait une boutique de souvenirs et de
bimbeloterie, un peu plus bas dans la rue de Fernando. Un autre, debout
derrière le comptoir sur lequel il s’accoudait, parlait maintenant avec l’un
des employés.


Enrique Rodriguez comprit tout de suite que c’était ce
dernier client qu’il venait d’entendre. D’une voix assez forte, pour attirer l’attention
de l’employé qui était assis à sa table quand il était entré, il avait dit :


— Je vous demande pardon… Pourriez-vous me donner un
renseignement ?


L’employé s’était alors levé pour s’approcher du comptoir, et
ils bavardaient maintenant sur un ton trop bas pour que Rodriguez pût
comprendre ce qu’ils disaient.


Il reconnut aussi cet homme. C’était un client de l’agence, mais
il n’avait jamais eu l’occasion de traiter directement avec lui, et il ne
savait même pas son nom. En général, Enrique Rodriguez avait d’ailleurs très
peu de contacts avec le public. C’était, à sa connaissance, un client assez
récent mais qui, par contre, venait fréquemment à la banque. Enrique l’avait
remarqué, sans doute à cause de son embonpoint. C’était un homme gras, de
taille moyenne, dont le large visage semblait couler sur la poitrine en
étageant les plis et replis d’un triple ou quadruple menton. Il devait avoir
une cinquantaine d’années, pour autant qu’on puisse estimer avec quelque
exactitude l’âge d’une personne aussi corpulente.


L’homme le regarda, et Rodriguez se rendit alors compte qu’il
le fixait presque effrontément. Il détourna rapidement les yeux, gêné.


Gêné, et profondément troublé, sans qu’il fût capable d’expliquer
les raisons de son émoi. « Cette voix…, pensait-il ; ces inflexions… »


Il se pencha de nouveau sur la colonne de chiffres pour se
donner une contenance.


« Réfléchir, se disait-il. Qu’y avait-il, dans la voix
de cet individu qu’il connaissait à peine, qui… ? »


Il repensa soudain à son cauchemar.


Il se rendait brusquement compte qu’il avait attaché
beaucoup d’importance aux images de son rêve, mais qu’il en avait en revanche
complètement négligé les sons.


Or, un rêve n’était pas une sorte de film muet. Les visions
s’accompagnaient de bruits, de rumeurs, de paroles… Il y avait, comme au cinéma,
l’image et le son, l’un complétant l’autre, sans qu’il soit possible, bien
souvent, de supprimer le bruitage et le dialogue sans amputer gravement l’ensemble.
Et il réalisait maintenant que tous ses efforts pour se rappeler son rêve
avaient porté sur les images, nullement sur les sons qui les accompagnaient
forcément.


C’était probablement une constatation importante, mais en
quoi intervenait ici la voix de cet homme ?


Il écrasa son mégot, alluma presque tout de suite une
seconde cigarette, sous les regards stupéfaits de ses collègues.


C’était impossible… On leur avait changé leur Enrique
Rodriguez !…


Il ne s’aperçut pas du départ de l’inconnu.


Le bar était petit, intime et confortable.


Au fond, une estrade peu haute était séparée du reste de la
salle par une barrière de bois qui ajoutait au cachet rustique que donnaient à
l’endroit le comptoir et les tablettes de bois verni. Elle supportait une
banquette d’angle et quelques tables carrées sous lesquelles on avait glissé
des tabourets dont les sièges étaient en paille tressée. Au-dessus du comptoir,
tout autour de la hotte qui surplombait la large plaque chauffante où l’on
grillait les grosses crevettes pour accompagner les apéritifs, pendaient d’énormes
jambons de campagne dont l’extrémité inférieure s’ornait d’un petit récipient
conique destiné à recueillir les sueurs graisseuses qui suintaient parfois et s’écoulaient
lentement le long des quartiers de viande séchée.


Derrière le bar, un garçon en veste blanche bâillait d’ennui.


Il était environ 11 heures, un moment creux, entre le départ
des clients venus prendre un café et l’arrivée de ceux qui viendraient pour l’apéritif.
Une seule cliente occupait l’angle de la banquette, sur la petite estrade. Elle
avait commandé un café au lait qui refroidissait maintenant devant elle tandis qu’elle
lisait attentivement un article dans un quotidien.


Le garçon la connaissait de vue ; suffisamment pour ne
plus trouver grand intérêt à la détailler, bien qu’elle fût réellement
attrayante. C’était une fille assez grande et bien proportionnée à qui il
donnait environ vingt-cinq ans. Très bronzé, son visage avait une teinte dorée
en harmonie avec ses longs cheveux châtains où jouaient des reflets de cuivre, et
les cils extrêmement longs ajoutaient de la profondeur au regard des yeux
sombres. Elle venait quelquefois, généralement seule, mais un gros type moche
la rejoignait souvent un peu plus tard et ils partaient ensemble.


Au début, le serveur en était vaguement irrité. Il ne savait
pas très bien pourquoi. Peut-être simplement, après tout, pour des raisons d’esthétique.
Cette belle jeune femme en compagnie de ce bonhomme gras, et visiblement
beaucoup plus âgé qu’elle… Ils n’étaient vraiment pas assortis et cela le
choquait.


Pourtant, le garçon en avait vu d’autres, dans ce quartier
justement célèbre ! Le petit établissement, dont l’agencement respectait
le canon d’un style traditionnel un peu suranné, était situé à proximité de la
place de Calvo Sotelo, dans l’une des anciennes parties élégantes de la ville
où les magnats aimaient à installer leurs jeunes et voyantes maîtresses. Il s’agissait
autrefois d’un quartier résidentiel, mais il avait été peu à peu déserté par ce
qu’il est coutume d’appeler la bonne société, partie s’implanter dans la
naturoville moderne de Novabarna. Ce secteur constituait aujourd’hui le trait d’union
entre la cité nouvelle et l’ancienne agglomération barcelonaise, et il était
devenu le fief presque exclusif d’une jeunesse essentiellement féminine éprise
de liberté et, surtout, d’une certaine manière de vivre.


Il ne savait rien de sa cliente, à part qu’elle s’exprimait
avec un assez fort accent sud-américain, mais il supposait tout naturellement
qu’elle était l’une de ces jeunes personnes richement entretenues et que le
gros type…


Celui-ci entra justement dans le bar et lui adressa un vague
grognement en guise de salut, en se dirigeant tout de suite vers la table d’angle
que la jeune femme occupait. Il escalada lourdement les trois marches d’accès à
l’estrade, en s’accrochant à la barrière qui ployait un peu.


Le garçon haussa imperceptiblement les épaules.


Il fallait vraiment, se dit-il, aimer le luxe et n’aimer que
ça pour se fader un mastodonte pareil ! Et même ainsi ! On trouvait
facilement, surtout tournée comme elle l’était, de vieux schnocks bourrés aux
as qui avaient quand même un peu plus d’allure que celui-ci !


Les planches de l’estrade gémirent un peu sous le pas pesant
de l’individu. Elle reposa son journal comme il s’asseyait près d’elle et
saisit sa tasse en lui adressant un regard que le garçon jugea superbement
indifférent.


— Alors ? s’enquit-il après avoir exhalé un
profond soupir.


Elle but tranquillement quelques gorgées de café au lait
avant de lui répondre.


— Tout va bien. Je viens justement de terminer l’article.


— Pas d’ennuis ?


— Aucun.


— Le gars s’en est tiré ? insista-t-il sur un ton
qui trahissait un rien d’étonnement.


— Mais oui ! On le recherche, c’est tout… On le
recherche d’après le vague signalement qu’ont pu fournir de lui deux
techniciens de la Centrale qui l’ont vu s’enfuir… Autant dire que l’enquête est
condamnée à piétiner lamentablement !


Il poussa un nouveau soupir ; peut-être, cette fois, de
soulagement.


— Bien, approuva-t-il, bien… J’imagine que tu es
satisfaite ?… À vrai dire, je ne serai pas fâché de partir. Le plus tôt
possible. Ce climat méditerranéen ne vaut rien à mon asthme. La pression
atmosphérique est souvent trop haute au niveau de la mer, et l’air y est trop
chaud et trop humide, surtout ici ; et…


— Je le sais, l’interrompit-elle ; tu me l’as déjà
dit cent fois !


— Barcelone ! se plaignit-il. On ne pouvait pas
mieux choisir !


La bouche de la jeune femme se crispa un peu et ses traits
prirent soudain une expression dure et autoritaire.


— C’est une ville qui convient admirablement bien à mes
projets, trancha-t-elle ; je te l’ai déjà expliqué.


Il soupira et secoua la tête en signe d’acquiescement.


Oui, il connaissait ses arguments. Il les savait même par
cœur… Une grande ville cosmopolite, où personne ne faisait attention à personne,
et située dans une région fortement industrialisée, à proximité de centres
modernes qui étaient à la pointe de la technique… Dans un pays, en outre, où on
parlait leur langue. Une ville assez peuplée et active, aussi, pour que les
agissements de certains individus, voire leur disparition, ne soient pas aussitôt
le sujet d’innombrables commérages et l’objet de quelques lignes à sensation
dans la rubrique des faits divers… Une ville, enfin, qui offrait d’inépuisables
réserves de main-d’œuvre…


— Et de ton côté ? interrogea-t-elle après un
instant de silence.


Il fit une moue qui rendit plus hideuse encore sa large face
boursouflée.


— J’en viens, souffla-t-il. Il est troublé, certainement…
J’en donnerais ma main à couper… Mais il n’est pas encore mûr… Je pense
cependant que deux ou trois séances supplémentaires seront suffisantes.


Elle approuva d’un hochement de tête assez sec, demanda :


— Veux-tu prendre quelque chose ?


Il refusa. Elle se leva aussitôt.


— Vous oubliez votre journal, lui fit remarquer le
garçon au moment où ils allaient sortir.


Elle ébaucha un geste d’indifférence et daigna lui sourire.


Il s’approcha de la table pour la desservir dès qu’ils
furent partis.


Le quotidien était resté ouvert à la page qu’elle avait lue.
Revenu derrière le comptoir, et toujours aussi désœuvré, le garçon y jeta
machinalement un coup d’œil.


C’était l’une des feuilles que La Vanguardia
consacrait aux nouvelles régionales. Il la parcourut presque distraitement, sourcilla
malgré tout en lisant l’un des gros titres :


Mystérieux attentat à la bombe contre les installations
annexes de la Centrale Nucléaire de Vandellos (Province de Tarragone).


Il lut rapidement l’article, où on commençait par rassurer
le public : seules des installations secondaires avaient été endommagées
par l’explosion de l’engin, et il n’y avait donc aucun danger de contamination
atomique. Quant à la charge explosive, d’une puissance d’ailleurs assez faible,
tout semblait indiquer qu’elle avait été placée par un inconnu que deux
techniciens de la centrale avaient vu s’éloigner rapidement en direction de l’agglomération
de Vandellos, quelques instants avant l’explosion.


L’événement s’était produit dans la nuit, peu avant 4 heures
du matin.







CHAPITRE III


Télé-Express, quotidien qui paraissait dans le
courant de l’après-midi, rapportait également l’attentat à la bombe commis à
Vandellos, en précisant seulement que l’enquête en cours n’avait été marquée, au
fil des dernières heures, par aucun fait nouveau.


Dans les colonnes consacrées aux faits divers, un entrefilet
mentionnait le décès, survenu le matin même vers 11 h 30, d’un certain
José Luis Sanchez Tarrega, citoyen âgé de vingt-sept ans, domicilié au numéro
18 de la rue Caspe, dans le centre de Barcelone.


Ce Sanchez Tarrega n’était à vrai dire qu’un pauvre bougre à
qui seule la mort valait les honneurs de la presse. Normalement, il n’aurait eu
droit qu’aux quelques lignes traditionnelles dans la rubrique nécrologique, si
les circonstances de son décès n’avaient suscité la curiosité des reporters.


On l’avait en effet découvert asphyxié par le gaz, à son
domicile, et il était bien difficile de conclure à un accident. Ouvertement, on
ne parlait pas encore de suicide, mais on laissait pourtant clairement entendre
que c’était sans doute l’explication la plus plausible.


C’était une voisine qui, inquiétée par l’odeur du gaz, avait
donné l’alerte. Par elle, on avait appris que Sanchez Tarrega avait regagné son
domicile le matin même, de bonne heure, après une absence de quelque
quarante-huit heures. Son employeur avait d’ailleurs confirmé plus tard que
Sanchez lui avait demandé quelques jours de congé, ce qu’il lui avait accordé.


Le geste – s’il s’agissait bien d’un suicide – surprenait en
raison même de la personnalité somme toute assez insignifiante du défunt. C’était
un individu dépourvu aussi bien de grandes capacités que d’ambition, un garçon
simple qui était un peu l’homme à tout faire de l’agence de voyages où il
travaillait. On lui confiait aussi bien les courses que de menues besognes de
bureau comme des travaux de classement. Célibataire, il menait une existence
calme, plutôt médiocre, et on ne lui connaissait aucune aspiration particulière.
C’était typiquement la personne qui n’attirait jamais l’attention, et peu
encline à se rebeller contre quelque injustice du sort que ce soit.


Dès lors, pour quelles raisons avait-il pu désirer mettre
fin à ses jours ?


Il y avait décidément bien peu de chances pour que quelqu’un
pensât à faire un rapprochement entre José Luis Sanchez Tarrega et l’inconnu
dont le vague signalement avait été donné par deux techniciens de la Centrale
Nucléaire de Vandellos, auteur présumé de l’attentat.


Petit employé tranquille, garçon calme et rangé qui
acceptait sagement son destin et auquel on ne connaissait aucun vice, aucune
passion, Sanchez Tarrega était pourtant le responsable direct de l’affaire.


Il savait que deux hommes l’avaient aperçu, et il avait pris
peur.


Rapidement, il s’était persuadé qu’il serait reconnu, qu’on
allait suivre sa piste et le retrouver, qu’on allait l’appréhender, d’un
instant à l’autre…


Peu lui importaient au fond son geste et ses éventuelles
conséquences, pourvu qu’il demeurât dans l’anonymat… Il n’avait fait qu’obéir, bien
incapable d’ailleurs de faire preuve d’esprit d’initiative… Or, sans qu’il pût
se reprocher la moindre maladresse car il avait scrupuleusement suivi les instructions
reçues, la chance avait été contre lui en faisant surgir sur son chemin ces
deux techniciens de la Centrale. C’était le fait imprévisible, un impondérable…
Un détail qui avait tout changé et qui l’avait bouleversé.


Ne doutant pas un instant qu’il allait rapidement être
identifié, José Luis Sanchez Tarrega avait choisi d’échapper à jamais à ceux
qui, pensait-il, le poursuivaient déjà.


Le quotidien, en tout cas, relatait les deux événements sans
songer le moins du monde à les mettre en parallèle.


Seules quelques rares personnes étaient capables de faire ce
rapprochement.


En particulier un gros type moche, et une belle jeune femme
qui parlait espagnol avec un fort accent sud-américain…


Enrique Rodriguez semblait décidément avoir rompu avec ses
habitudes.


Ce soir-là, au lieu de prendre comme à l’accoutumée son
repas à la table d’hôte de l’humble pension de famille où il louait une chambre,
il avait choisi de dîner en ville.


Après avoir assez longuement hésité, il s’était finalement
installé dans un modeste restaurant de la Place Royale. En mangeant, seul à une
petite table dans l’un des angles d’une salle trop grande et insuffisamment
éclairée, il avait essayé d’oublier son ennui. Il avait surtout cherché à se convaincre
que cette petite entorse à la routine allait le distraire, dissiper en lui
soucis et préoccupations.


Il en était ressorti maussade, en se demandant ce qu’il
allait faire pour tuer le temps.


« Pas envie de rentrer », se répéta-t-il pour la
centième fois en s’arrêtant devant les photographies d’un ambianciné.


Il hésita. C’était sans doute le genre de spectacle le plus
apte à le distraire. Pendant deux bonnes heures, coiffé d’un casque
suggestohypnotiseur, il croirait prendre une part active à tous les événements
dont les images défileraient sur le large écran incurvé.


Le programme, pourtant, ne le tenta pas. Il s’éloigna à pas
lents, déambulant, sans but, sans enthousiasme, en refusant de s’avouer qu’il n’osait
pas regagner sa chambre et obligé malgré tout de le reconnaître.


Il avait peur de rentrer, c’était là la vérité. La seule
pensée de se retrouver entre ses quatre murs, isolé de tous et de tout, le
faisait frémir de crainte… Un effroi, une appréhension… Pourtant, il faudrait
bien qu’il regagnât tôt ou tard son domicile. Il n’allait pas passer ainsi la
nuit à errer au hasard des rues…


Il passa devant un bar dont la porte, grande ouverte, laissait
voir une salle longue et étroite, exagérément obscure. Les globes rouges qui
pendaient au-dessus du comptoir diffusaient une lumière qui semblait épaisse, palpable.
L’établissement était presque désert. Non loin de la porte, juchée sur un haut
tabouret, les jambes croisées, une fille blonde fumait en regardant du côté de
la rue. Elle lui fit un signe et lui adressa un sourire, comme il passait, en
murmurant quelques mots qu’il ne comprit pas.


Rodriguez hésita de nouveau.


Il était passé, ne recevant de la femme qu’une vision rapide,
mais elle lui avait paru assez jolie et il pouvait naturellement revenir sur
ses pas.


« C’est peut-être une solution », se dit-il. Il
ébaucha aussitôt une grimace navrée. Il était réellement trop inquiet pour
avoir envie de faire l’amour.


D’ailleurs, après…


Évidemment, ce serait ensuite le même problème… Reculer pour
mieux sauter ! Il fuyait sa chambre, son lit, mais en réalité c’était le
sommeil qu’il redoutait… Le sommeil et le rêve… Il était sûr que le cauchemar
recommencerait dès qu’il se serait assoupi ; qu’il recevrait de nouveau…


Il s’éloigna en haussant les épaules, irrité contre lui-même
et contre le monde entier.


« Après tout ! » se dit-il en s’arrêtant un
instant pour allumer une cigarette.


Il avait vraiment beaucoup fumé aujourd’hui. Il en avait la
bouche sèche. Trop fumer lui donnait soif.


Soif…


C’était encore une idée, et peut-être meilleure que celle
qui l’avait effleuré de répondre à l’invite de cette fille… Boire…


Il y renonça aussitôt. D’abord parce qu’il avait l’impression
que l’alcool ne lui ferait pas oublier sa peur ; ensuite parce qu’il était
terriblement malade chaque fois qu’il s’enivrait, ce qui d’ailleurs lui
arrivait rarement. Il avait, le lendemain, une tête à faire pleurer… Que
diraient ou penseraient ses supérieurs et ses camarades, déjà surpris de l’avoir
vu fumer dans la journée beaucoup plus qu’il n’avait coutume de le faire ?


« Le plus simple et le plus sage n’est-il pas d’en
avoir le cœur net ? » se répéta-t-il au bout d’un instant.


D’ailleurs, il était curieusement partagé entre la peur et
le désir de savoir enfin… Sentiments contradictoires qui le faisaient agir sans
aucune logique ; ne consacrait-il pas de longs moments à essayer de
retrouver les images de son rêve, en même temps qu’il appréhendait de les
retrouver ? N’avait-il pas, le matin même, passé plusieurs minutes à
tenter de définir quels sons de son cauchemar évoquait pour lui la voix de ce
client inconnu ? C’était une attitude irrésolue qui l’irritait, au fond. D’une
chiquenaude, il envoya son mégot rouler dans le caniveau à plusieurs mètres
devant lui et décida de rentrer.


Il n’était pas très loin de son domicile.


En fait, il n’avait fait que tourner en rond, dans le
quartier, autour de la pension où il logeait, un peu comme si quelque lien
invisible mais solide, tenace, l’empêchait de s’en éloigner, l’obligeait à
graviter autour de son domicile comme une chèvre autour de son piquet. Peut-être
n’était-ce qu’une conséquence de son caractère, car il était d’un naturel peu
aventureux, plutôt casanier ? Ou fallait-il y voir plutôt un effet
résultant de ce désir secret, qu’il nourrissait presque à son insu, en dépit de
sa crainte, de savoir enfin « ce qu’on lui voulait »… ?


Car il avait la conviction qu’on avait besoin de lui pour
une tâche bien déterminée.







CHAPITRE IV


Novabarna, la naturoville qui escaladait les pentes des
collines, au-dessus du quartier de Pedralbes, formait une cité satellite de l’immense
agglomération.


Ailleurs, tout progrès avait été freiné, handicapé, et
parfois même rendu inapplicable, par ce qui existait déjà : tracé des rues,
caractéristiques des immeubles, étendue des espaces verts. Il aurait fallu tout
raser pour modifier vraiment, mais on ne pouvait détruire ainsi toute une vaste
zone urbanisée qui, d’autre part, renfermait les vestiges souvent précieux d’un
passé qui couvrait plusieurs siècles d’histoire. En revanche, Novabarna avait
été récemment édifiée sur une portion de territoire où seules, jusque-là, quelques
rares villas avaient été construites, et on avait pu y appliquer sans réserve
les critères d’avant-garde de l’architecture et de l’urbanisme.


D’immenses jardins s’étageaient en terrasses entre les édifices
et il n’était pas rare que les occupants d’un vingtième ou d’un trentième étage
puissent passer de plain-pied à un parc suspendu où d’amples pelouses
alternaient avec des bosquets. Certaines constructions, plus récentes encore, étaient
constituées par une armature supportant des modules d’habitat à orientation
variable, résidences mobiles autour d’un axe central, d’où l’on pouvait, de n’importe
quelle pièce, jouir à volonté d’une vue déterminée.


Le contraste était grand entre cette Novabarna ultra-moderne
et le reste de la ville, presque inchangé depuis quelques décennies, où des
quartiers entiers, déclarés d’intérêt historico-culturel, étaient amoureusement
conservés, figés dans leurs pierres et leurs ruelles.


L’appartement occupait le cinquante-huitième étage d’un
immeuble assez luxueux. Une très vaste terrasse l’agrémentait, d’où l’on
découvrait l’immense étendue de la ville, qui s’étalait jusqu’à la mer. De jour,
dans la légère brume qui flottait fréquemment au-dessus du littoral, on
distinguait vaguement une partie des installations portuaires, et en
particulier la haute tour métallique du téléphérique – jalousement conservé et
entretenu comme une relique d’un passé pourtant récent encore – dont les bennes
glissaient lentement, en se croisant à plusieurs mètres au-dessus de l’eau, le
long des câbles rendus invisibles par la distance, entre le port et les jardins
qui entourent la vieille forteresse de Montjuich.


Elle avait passé de longues heures sur cette terrasse, dans
l’après-midi. La nuit était maintenant tombée depuis longtemps, mais elle y
revenait souvent, d’un pas impatient, faisant la navette entre l’appartement et
la balustrade d’où on dominait le vide presque obscur de la rue. La ville
bourdonnait doucement au-dessous d’elle, et des milliers de lueurs multicolores
palpitaient. Au loin, le clair de lune traçait un chemin scintillant sur le
flot sombre, tremblante routé qui allait buter contre l’horizon.


Elle portait la même tenue que le matin dans le bar. Elle ne
s’était pas changée, en effet, dans la journée, ce qui chez elle était mauvais
signe. Son agitation incessante trahissait d’ailleurs le trouble qui la hantait.
Le poing droit crispé, posé sur la main courante, elle contemplait sans
vraiment la voir la grande cité. Au bout de quelques instants, elle frappa
légèrement du pied sur le sol dallé et fit volte-face.


Le voile qui drapait la large baie ouvrant sur la terrasse
dissimulait mal l’intérieur de la pièce, brillamment éclairée, où se tenaient
deux hommes.


L’un se trouvait dans le fond de la salle, debout près d’un
appareil assez haut et volumineux ; le second, beaucoup plus corpulent, occupait
un fauteuil où il semblait s’être effondré. Son immobilité était frappante. Il
donnait l’impression de s’être tassé dans les coussins douillets du siège avec
la ferme intention de n’en plus sortir.


Elle traversa vivement la terrasse, fit irruption dans la
pièce en poussant un soupir exaspéré qui ne la soulagea pas.


Elle s’arrêta soudain devant le gros type affalé dans le
fauteuil, eut une brève hésitation, puis le gifla à deux reprises, à toute
volée. Rapidement, sur la large face grasse, des marques rouges, allongées, apparurent
aux endroits où elle avait frappé.


Il ne bougea pas, se contentant de baisser un peu la tête, dans
un mouvement puéril.


Elle le regarda pendant quelques fractions de seconde et
elle éclata de rire.


— On ne pouvait pas prévoir… protesta-t-il mollement.


Elle haussa les épaules et lui tourna le dos en annonçant
comme un verdict :


— Il faut tout prévoir ! Tout !


— On ne pouvait absolument pas prévoir, répéta-t-il
pourtant ; je te l’ai déjà dit. Sanchez Tarrega correspondait…


Elle ne l’écoutait pas vraiment mais elle le laissa parler. Elle
regrettait déjà son comportement, et elle comprenait qu’il ait besoin de se
disculper.


— … exactement aux normes prescrites, poursuivait-il d’une
voix atone ; intelligence médiocre, plutôt en dessous de la moyenne… Un
individu sans attaches réelles… Bref, une nature influençable, malléable à
souhait. J’étais absolument persuadé qu’après son acte, il ne songerait qu’à se
taire et à oublier, et…


— Pour ça, tu ne t’es pas trompé ! le coupa-t-elle
d’une voix aigre ; pour ce qui est de se taire et d’oublier, il a vraiment
choisi le remède idéal !


— J’étais sûr qu’il serait tellement effrayé par son
geste qu’il n’oserait aller en parler à personne ; mais quant à envisager…
Écoute ! poursuivit-il après une courte pause en se remontant un peu sur
son siège, je ne pouvais quand même pas deviner que la trouille le pousserait
au désespoir !… Même s’il faut s’attendre à tout avec des individus dont
la faiblesse de caractère est évidente…


— Soit ! admit-elle. N’empêche que ce coup d’essai
s’est bien mal terminé ! Imagine un instant qu’il ait eu la lubie de
laisser quelques lignes, un message pour expliquer son geste !… Une
fantaisie qui pouvait avoir des conséquences tragiques !… Ce sont parfois
les incidents les plus minimes qui compliquent tout, qui risquent de tout
réduire à néant !


Il gonfla ses joues et laissa lentement fuser l’air entre
ses lèvres à peine entrouvertes. Il commençait vraiment à en avoir assez de
cette histoire !… Un incident… Gayala le disait elle-même, c’était un
incident. Il n’avait donc commis aucune erreur ; seul le hasard était
responsable.


— Écoute, Gayala, essaya-t-il de reprendre.


Elle l’interrompit d’un geste impatienté.


— Assez ! Ce n’est pas en poussant les gens au
suicide que nous démontrerons le pouvoir de Mâa.


— Nous n’incitons personne à se suicider, intervint le
deuxième individu en se séparant un peu de l’appareil auprès duquel il s’était
affairé jusqu’ici ; n’exagérons rien !


— Nous provoquons leur mort ; je ne vois pas la
différence !… Mais passons ! Où en es-tu ?


Il eut une moue désabusée qui la renseigna.


— Cette absence est tout à fait contraire à ses
habitudes, remarqua-t-elle.


Il hocha affirmativement la tête.


— Patience ! recommanda le gros type dans un
souffle.


Elle lui jeta, sans répondre, un regard irrité.


Avoir de la patience, alors que tout allait de travers !
La mort absurde de ce Sanchez Tarrega… L’absence incompréhensible de Rodriguez…
Et la liaison qu’on attendait depuis deux jours et qui n’arrivait pas… Et ce
gros veau de Montaro ne trouvait rien de mieux que de parler de patience !


— Je me demande comment un psychologue peut parfois
manquer de psychologie à ce point ! grogna-t-elle enfin d’un ton ironique.


Il se contenta de secouer la tête, un mince sourire sur les
lèvres.


Gaïdar était retourné près de l’appareil.


Gayala allait le rejoindre lorsqu’elle aperçut quelque chose
sur la terrasse, dans le rectangle de lumière qu’y projetait la baie. Elle s’y
précipita.


Ce n’était encore rien, à part un mouvement à peine
perceptible. Rien d’autre qu’une rotation… Cela faisait comme lorsqu’on regarde
tourner à vive allure l’hélice d’un moteur d’avion : on ne la voit pas, à cause
d’un effet d’optique car l’œil ne peut suivre les pales dans la rapidité de
leur déplacement, mais on devine sa présence à cause d’un mouvement circulaire
qui semble n’être formé que par l’air brassé violemment.


Sur la grande terrasse, à moins d’un mètre au-dessus des
dalles, ce tourbillon apparemment inconsistant était horizontal, et il avait
près de quatre mètres de diamètre.


Puis ce mouvement rotatif se mit à ralentir.


La liaison, enfin !


Gayala laissa fuser un soupir de soulagement.


Enrique Rodriguez repoussa la porte de la chambre.


Et, brusquement, comme si le simple fait de pénétrer dans ce
cadre familier lui faisait soudain retrouver le fil de ses souvenirs, il eut la
révélation de ce que signifiait pour lui la voix du gros client de la banque.


Il s’était arrêté au beau milieu de la pièce, interloqué, doutant
encore.


Pourtant…


Pourtant, oui, il était sûr qu’il ne se trompait pas.


La voix de l’inconnu était en fait le seul son qu’il
entendait au cours de ses rêves.


Il en était certain.


Il y avait une succession d’images, en silence, puis la voix
faisait quelques commentaires tandis que d’autres images défilaient… Ainsi, toutes
les visions de son rêve étaient complétées, de loin en loin, par quelques
phrases, quelques mots d’explication.


Rodriguez en demeura atterré.


Les doutes l’assaillaient de nouveau. À priori, il semblait
naturellement impossible que les seules paroles qu’il ait entendues dans son
sommeil aient été prononcées avec la voix et les intonations d’un individu qu’il
ne connaissait pas autrement que de vue, pour l’avoir aperçu quelques fois à l’agence.
À la réflexion, il était même convaincu qu’il ne l’avait jamais entendu parler
avant ce matin même, lorsqu’il avait élevé le ton pour attirer l’attention de l’un
des employés.


Mais peut-être se trompait-il ? S’il l’avait vu à
plusieurs reprises à la banque, il avait très bien pu l’entendre parler déjà
sans s’en souvenir maintenant.


Il s’assit sur le bord du lit et, les coudes reposant sur
ses genoux, il appuya son front sur ses doigts.


Il aurait aimé faire le point mais il sentait que les
pensées s’enchevêtraient dans son esprit. Sa découverte le stupéfiait et il
était d’autant plus étonné qu’elle ne l’aidait pourtant pas à retrouver le
thème de son rêve. Il se demandait s’il s’agissait bien d’un cauchemar ainsi qu’il
l’avait toujours cru. Peut-être s’était-il trompé… Il n’était sûr de rien, mais
il lui semblait maintenant que son rêve ne contenait aucune vision tragique ou
effrayante, comme cela aurait été le cas dans un véritable cauchemar. Il avait
l’impression qu’il en sortait chaque fois fortement troublé, non par les images
qu’il avait vues ou par les scènes auxquelles il venait d’assister, mais par ce
que le contenu de ce rêve signifiait pour lui ; par…


Il marqua une hésitation et secoua la tête, les traits un
peu crispés.


« Oui, se dit-il ; par ce qu’on attendait de lui… Par
ce qu’on exigeait de lui… »


Ce qu’on exigeait ?


Les sourcils froncés, il revint sur cette idée surprenante.


Pourtant, il avait bien l’impression qu’on lui donnait des
ordres, qu’on lui indiquait quelque chose qu’il devait faire ou, plutôt, qu’il
était obligé de faire… Contraint, oui ; que cela lui plaise ou non…


Il secoua la tête, un peu comme s’il s’ébrouait, vaguement
conscient de ce que cette notion de contrainte avait d’insolite.


Pouvait-on forcer quelqu’un à… ? Non, c’était ridicule !
D’ailleurs, comment pouvait-on s’adresser à quelqu’un dans un songe ?… Manifestement,
tout cela ne tenait pas debout.


Il se releva, s’immobilisa aussitôt, de nouveau perplexe.


Il se demandait soudain s’il n’avait jamais vu ce type
bedonnant autre part qu’à l’agence… N’avait-il pas tendance à le replacer
automatiquement dans un cadre bien connu, faute de pouvoir se rappeler avec
exactitude les différents endroits où il pouvait l’avoir entrevu ? Il
avait maintenant l’impression d’avoir aperçu cet homme plus souvent qu’il ne le
pensait au début, et dans des lieux divers, comme si l’inconnu s’était
intéressé, discrètement sans doute, à tout ce qu’il faisait, aux endroits qu’il
fréquentait, aux personnes qu’il connaissait ou côtoyait… Un peu comme s’il
avait été l’objet d’une enquête menée dans le plus grand secret, avec prudence
mais aussi avec une minutie rigoureuse.


Enrique Rodriguez repoussa toutefois cette idée, en se
disant avec un solide bon sens qu’il n’y avait aucune raison pour qu’on s’intéressât
de la sorte à ses faits et gestes. En quoi pouvait-il susciter l’intérêt de qui
que ce fût ? Le train-train de son existence solitaire disait assez qu’on
ne pouvait s’attendre à découvrir quelque trait marquant ni dans sa personne, ni
dans sa vie. Il ne se faisait d’ailleurs pas d’illusions : il n’était qu’un
être falot coulant des jours monotones ; le type même de l’individu
insignifiant que personne ne remarque.


Rodriguez ne pouvait évidemment pas savoir que c’était
justement des hommes de son genre que Montaro cherchait, des hommes que la vie
ballottait, de-ci de-là, qui se laissaient traîner et entraîner, abouliques, par
une routine qui les abrutissait au lieu de les exaspérer, et qui vivaient seuls
sans même avoir, à défaut d’une compagne, un camarade plus cher que les autres,
un ami qui pût leur servir de confident. Des êtres qui vivaient repliés sur
eux-mêmes, isolés dans la grande ville dont l’agitation les brassait, incapables
de faire autre chose que de survivre médiocrement, chichement.


Agité par mille pensées parfois contradictoires, Rodriguez
tarda à se coucher.


Il le fit enfin, sans savoir finalement s’il redoutait de
refaire le même rêve ou s’il le souhaitait. Dans le fond, la curiosité l’emportait
peut-être, et il s’était même promis, s’il identifiait à coup sûr la voix du
client inconnu, de chercher à en savoir plus long sur son compte dès le
lendemain et même, peut-être, de faire en sorte de le rencontrer. Ce serait
facile, se disait-il, car on possédait forcément son adresse à la banque.


Il s’endormit finalement plus vite qu’il n’avait osé l’espérer,
et son sommeil ne fut nullement troublé.


S’il avait rêvé cette nuit encore, du moins ne se
souvenait-il de rien quand il s’éveilla le lendemain matin.


Sur la grande terrasse inondée de soleil, il n’y avait plus
trace de l’étrange appareil qui s’y était posé dans le courant de la nuit.


L’arrivée de la liaison avait cependant incité Montaro à
renoncer à soumettre Rodriguez à une nouvelle séance.


Il y avait mieux à faire.


Mais ce n’était que partie remise.







CHAPITRE V


Devant l’entrée de la galerie s’étendait une très vaste
esplanade circulaire dont le diamètre, qui mesurait près de deux kilomètres, représentait
exactement la dix millième partie du diamètre de Fataha, pris sur son plan
équatorial.


Sur tout le pourtour de cette esplanade, disposées à
équidistance les unes des autres, étaient immobilisées les douze circonefs qui
constituaient la flotte interspatiale de Mâa.


Les appareils scintillaient sous la lumière de l’Étoile
Géante du Matin ; eux-mêmes ressemblaient d’ailleurs à des étoiles posées
sur le sol, avec leurs six branches également réparties autour de la petite
coupole qui abritait l’habitacle et, blancs et luisants, ils paraissaient si
minuscules ainsi immobilisés sur la circonférence de l’esplanade qu’ils
faisaient songer à des cristaux de neige ou de givre accrochés au bord d’un
grand plateau.


Face au point de l’horizon d’où surgirait plus tard l’Étoile
Géante du Soir, l’entrée de la galerie se détachait, sombre, sur le flanc lisse
de la Montagne de Mâa. Mais ce n’était en réalité qu’une impression due au
contraste avec les rochers clairs du versant, car seuls les premiers mètres de
cette galerie étaient plongés dans la pénombre.


Très vite ensuite, quand on la parcourait, on la découvrait
éclairée a giorno par une sorte de plafonnier étroit et bombé qui courait, au
sommet de la voûte, sur toute la longueur du tunnel, et qui ne s’éteignait
jamais. Une antique légende prétendait d’ailleurs que le destin prestigieux de
Fataha arriverait à son terme le jour où la galerie de la Montagne de Mâa se
trouverait plongée dans l’obscurité… Mais personne n’y croyait vraiment ! Cela
faisait partie des traditions et, si on ignorait quelle était la source de l’énergie
lumineuse qui alimentait le long plafonnier, on se basait sur le fait qu’il
était éclairé depuis d’innombrables années pour en déduire qu’il le resterait
toujours. Peut-être était-ce, dans le fond, faire preuve de trop d’optimisme, mais
ne vivait-on pas d’illusions ?


Cette galerie, après un parcours rectiligne de quelque deux
cents mètres le long duquel elle s’enfonçait en pente douce sous la montagne, débouchait
dans une grotte aux dimensions gigantesques. L’immense salle souterraine était
destinée à contenir la foule des simples adeptes, aux quatre dates que fixait
le calendrier pour les pèlerinages à la Montagne de Mâa, car seuls les Mâazils,
rares privilégiés qui parvenaient à une initiation convenable aux règles et
lois de la divinité, avaient le droit et le pouvoir de s’avancer plus avant
sous la Montagne, par un tunnel beaucoup plus court et étroit que le précédent,
jusqu’au Sanctuaire. Aucun autre qu’eux ne se serait aventuré au-delà de la
première grotte, car cette témérité signifiait se vouer à une mort certaine.


Mâa, déesse-gouverneur, présidait aux destinées de Fataha.


C’était elle qui édictait les lois, qui ordonnait tout, commandait
à tous, décidait de toute action et de toute entreprise. Les Mâazils, ses
serviteurs les plus proches, n’étaient en définitive que ses porte-parole.


Le Sanctuaire faisait immédiatement songer à une cheminée
volcanique.


— La paroi, circulaire, s’élevait en effet à la verticale
jusqu’à une hauteur considérable, pour déboucher finalement à l’air libre, au
sommet de la Montagne. Aussi avait-on l’impression de se trouver au fond d’un
puits d’une profondeur incalculable.


Mâa occupait exactement le centre du Sanctuaire.


C’était une grosse sphère d’une matière un peu translucide
qui reposait sur un trépied, ce qui la plaçait à deux bons mètres du sol. Sans
doute ne s’agissait-il que d’une représentation stylisée de la déesse. En fait,
on en ignorait l’origine exacte. Mâa, disaient les textes de la tradition, existait
déjà quand il n’y avait personne, absolument personne sur Fataha. Sa forme
ronde faisait songer à un œuf, évoquait l’idée de fécondité, et peut-être
était-ce pour cela qu’on la plaçait à l’origine de tout… À moins que ce ne fût
le contraire ? On lui avait peut-être donné cette forme sphérique parce qu’elle
était la mère, ou l’œuf, ou le ventre où tout avait été conçu et engendré ?


Pourtant, même s’il ne s’agissait que d’une représentation, la
sphère jouait un rôle important dans les relations des Mâazils avec la déesse.


Dans l’une des trois colonnes qui la soutenaient s’ouvrait
une cabine assez étroite où se dressait l’autel. Deux Mâazils pouvaient y
prendre place pour consulter la déesse, ce qu’ils faisaient en suivant
scrupuleusement les instructions d’un rituel qu’on gardait jalousement dans le
Sanctuaire et que seuls ils savaient déchiffrer. Le rite, fort complexe, consistait
essentiellement à manœuvrer les leviers, manettes et autres commandes qui
tapissaient le dessus de l’autel, suivant un ordre qui variait avec la nature
des consultations et le contenu des questions que celles-ci impliquaient.


La réponse et les instructions de Mâa s’inscrivaient bientôt
en signes lumineux sur un écran placé verticalement derrière la table de l’autel,
signes que seuls, encore, les Mâazils savaient interpréter. Une règle voulait
que ces réponses soient constatées par deux Mâazils car Mâa ne parlait jamais
par la bouche d’un seul être, sage mesure qui visait vraisemblablement à éviter
tout éventuel abus d’autorité.


Ainsi un jour, il y avait déjà très longtemps, la déesse
leur avait-elle confirmé la justesse de la crainte qui les hantait.


Un monde, quel qu’il fût, finissait fatalement par s’épuiser.
Il n’y avait de véritable salut que dans l’expansion, et il fallait donc
acquérir les moyens de la réaliser. Or, l’expansion d’une nation se faisait
toujours aux dépens d’autres peuples. À l’échelle d’un pays, il s’agissait de
coloniser ou d’annexer de nouveaux territoires ; à l’échelle planétaire, il
fallait nécessairement se tourner vers d’autres mondes.


C’était ce qui avait donné lieu, sous les ordres de Mâa et
selon ses indications, à la constitution de la flotte interspatiale dont Fataha
disposait.


Et le peuple de Fataha s’était alors aventuré dans le cosmos,
à la recherche de mondes habités par des peuples analogues susceptibles de devenir
des adeptes de Mâa et de servir ses intérêts.


La déesse l’avait assisté dans cette immense entreprise. Très
vite, elle l’avait orienté vers la Terre, sur laquelle elle prétendait avoir
des droits…


Dans l’esprit de Mâa, il ne s’agissait pas de conquérir, mais
bien de reprendre possession.


Vaya et Gayatil, qui jouissaient tous deux des prérogatives
que conférait le grade de Grand Mâazil, se tenaient au centre de l’esplanade, immobiles
et superbes, revêtus de l’uniforme de suprême serviteur de Mâa.


La grande cape bleue tombait jusqu’à terre. La boucle de la
large ceinture qui leur serrait la taille était ronde et énorme. Certains y
voyaient une réplique aplatie de la sphère, et on prétendait qu’un Mâazil ne
pouvait aller au-delà de la première grotte sans cette ceinture dont il tirait
son immunité.


Mara s’avançait lentement vers eux.


Il venait, de retour de la Terre, de ranger la circonef qu’il
pilotait à la place qui lui était assignée sur le pourtour de l’esplanade.


Il s’arrêta à dix pas des deux Mâazils et, suivant le rite, il
étendit le bras gauche, la paume de la main tournée vers les nues, les doigts
rapprochés et tendus.


Vaya et Gayatil répondirent à son salut et lui firent signe
de s’approcher.


— Que la sagesse de Mâa nous éclaire ! émit-il en
s’immobilisant, cette fois près d’eux.


Ce souhait traditionnel étant formulé, Mara entreprit de
faire à ses interlocuteurs un rapport de sa dernière mission.


— J’ai souffert un léger retard à cause d’une
défaillance du système antidétection. Là-bas, nos adeptes s’impatientaient.


— Une défaillance ? s’intéressa Gayatil, vaguement
inquiet.


— Sans grande gravité, le rassura Mara ; mais l’appareil
devra pourtant être sérieusement révisé avant le prochain vol.


Ils approuvèrent d’un hochement de la tête.


— L’opération en cours ? s’enquit aussitôt Vaya.


— Elle se poursuit avec succès, si on excepte un petit
incident…


Et le pilote leur raconta le suicide de José Luis Sanchez
Tarrega.


— Gayala en était visiblement très affectée, ajouta-t-il,
mais je crois qu’il faut y voir une manifestation de cette sensibilité parfois
excessive, proche de la sensiblerie, que nous avons observée surtout chez les
femmes terriennes. Montaro et Gaïdar m’ont paru beaucoup moins soucieux.


— Oui… Notre action demeure-t-elle exploitable en dépit
de cet imprévu ?


— Assurément ! Il leur suffira de revendiquer l’attentat
de Vandellos en maintenant dans le plus strict anonymat celui qui en a été l’instrument…
Il n’y a aucune raison pour qu’on fasse jamais un rapprochement entre l’attentat
et la fin tragique de ce Sanchez.


— C’est juste, admit Vaya, mais l’issue de cette
première tentative n’en est pas moins déplaisante. Les intentions de Mâa n’ont
jamais été de provoquer la mort de qui que ce soit… Rappelez-vous ! La
violence est un excellent moyen pour semer la confusion et frapper les esprits,
mais elle ne doit pas être poussée à l’extrême, car elle jette alors le
discrédit sur ceux qui l’utilisent… Ce sont là les volontés de Mâa… Quelles
nouvelles de la Secte rapportes-tu ? poursuivit-il en changeant soudain de
sujet de conversation.


— Les divers renseignements et statistiques centralisés
par Gayala démontrent que nous progressons assez rapidement, surtout dans les
pays encore assez peu exploités de l’Amérique du Sud, du continent africain
ainsi que de certaines zones de l’Orient, dont les peuples trouvent dans notre
doctrine une nouvelle raison d’espérer. On se heurte ailleurs à davantage de
réticences. En fait, ce sont toujours les plus déshérités qui forment le noyau
de tout mouvement politique ou religieux qui leur semble susceptible d’apporter
un changement, une amélioration de leurs conditions d’existence… Un ventre
plein n’a pas de problèmes métaphysiques ! Le chiffre de nos adeptes
dépasse maintenant le demi-million mais, parmi eux, les véritables initiés
demeurent très peu nombreux.


— Il faut en multiplier le nombre, observa Gayatil ;
c’est essentiel.


— Sans doute, dit Mara, mais Gayala recommande d’agir
avec une extrême prudence.


— Gayala doit respecter les instructions de Mâa, remarqua
Vaya avec un peu d’humeur.


— Je ne crois pas qu’elle songe à les discuter.


— Non, approuva Gayatil, non. Je suis sûr en effet que
Gayala mérite toute notre confiance. La politique qu’elle définit est
certainement celle qui convient le mieux à nos intérêts, même si nous avons
parfois l’impression qu’elle agit avec trop de lenteur.


Il connaissait bien la jeune femme, dont il avait été
lui-même l’initiateur. Elle s’appelait de son vrai nom Conchita Morales, et c’était
Gayatil qui lui avait donné le pseudonyme de Gayala, qui signifiait « avant-garde »
dans la langue de Fataha.


Le hasard avait voulu que la jeune Colombienne fût l’une des
premières Terriennes contactées, lorsque Mâa avait choisi d’utiliser certains
habitants de la Terre pour faciliter l’implantation du peuple de Fataha. Déçue
sans doute dans ses espérances par les religions connues, Conchita Morales
avait très vite embrassé la foi nouvelle que Gayatil lui offrait, et celui-ci, voyant
sa ferveur, avait tout de suite compris qu’elle avait l’étoffe d’une militante.


La doctrine qu’il professait au nom de Mâa ne présentait
pourtant rien de vraiment original, si ce n’était le fait qu’elle était
divulguée par un peuple surgi de l’univers. Elle contenait la promesse d’un
gouvernement plus équitable, d’un ordre de choses plus juste, ce qui avait été
le souhait d’innombrables religions avant elle, et elle assurait que le salut
du genre humain dépendait de son obéissance aux préceptes de Mâa, ce qui ne
constituait pas non plus une nouveauté. Mais les hommes étaient ainsi faits qu’ils
cherchaient et chercheraient toujours une foi nouvelle, et un nouveau Maître, même
après avoir été parfois cruellement déçus par leurs croyances antérieures.


Gayala méritait bien son surnom.


En effet, elle était très rapidement devenue « l’avant-garde »,
parmi ceux qui se convertissaient à la doctrine de Mâa. Elle était, sur Terre, la
première représentante du peuple de Fataha, et tout dévouée à sa cause, tant
elle était convaincue que le bien-être spirituel et matériel de ses semblables
ne pouvait exister sans une domination bienveillante de Mâa et de ses
serviteurs.


C’était elle qui avait pris l’initiative de constituer le
petit groupe qu’elle formait avec Montaro et Gaïdar, deux sujets sud-américains
comme elle, dont les noms nouveaux signifiaient, respectivement « l’être
sage » et « le propagateur », surnoms qui s’accordaient bien
avec leurs activités.


En se rappelant les premiers temps de la lente implantation
du peuple de Fataha sur Terre, Gayatil ne pouvait que se féliciter de la
décision de Mâa. On ne dominait jamais mieux un peuple qu’en s’assurant le
concours de certains de ses membres. Ainsi, mieux que personne, les Terriens
eux-mêmes étaient-ils les plus aptes à convaincre leurs congénères du pouvoir
de Mâa et à favoriser, sur leur propre sol, l’installation de ceux qu’ils
tenaient pour leurs sauveurs.


« Attachez-vous des collaborateurs issus des peuples
mêmes que vous voudrez vaincre, avait dit Mâa. Ils sauront mieux que vous
combattre leurs semblables car ils en connaissent toute la puissance et, aussi,
toutes les faiblesses ».


— Gaïdar vous remercie de l’envoi de l’amplificateur
que je lui ai remis, reprit Mara. Grâce à lui, l’appareil gagnera en puissance
et en précision.


— Certainement, approuva Gayatil, mais nous craignons
cependant que le travail entrepris demeure presque insignifiant si d’autres
groupes d’action, comme celui de Gayala, ne se mettent pas bientôt de la partie.
Rapportes-tu des nouvelles au sujet de la constitution de ces petits commandos ?


Le pilote secoua négativement la tête.


— Cela va évidemment de pair avec la formation de
nouveaux initiés, fit observer Vaya. Ce sont des missions qui ne peuvent être
confiées à de simples adeptes. C’est pourquoi je…


— Faisons confiance à Gayala, répéta le second Mâazil
en l’interrompant. Sur place, elle juge sans aucun doute mieux que nous de l’opportunité
des actions à entreprendre… Autre chose, Mara ?


— Rien qui ne puisse attendre. Je vous ai dit l’essentiel.
Je rédigerai un rapport détaillé pour l’assemblée des Mâazils.


Ils approuvèrent et le remercièrent d’un geste.


L’Étoile Géante du Matin déclinait doucement.


Un peu plus tard, on communiquerait ce rapport à Mâa. La
divinité était ainsi tenue au courant de tout.







CHAPITRE VI


Rêvait-il, ou s’agissait-il de la réalité ?


Mais qu’importait ?


Même s’il ne s’agissait encore que d’un songe, il savait que
cela se produirait ainsi, inéluctablement, à brève échéance.


Il respecterait au pied de la lettre les instructions reçues,
se comporterait exactement comme si chaque ordre lui était donné au fur et à
mesure du déroulement de son action…


… Le soir tombait lorsqu’il était parvenu à San Carlos de la
Rapita, agglomération côtière située au sud du cap de Tortosa, où se trouvait l’embouchure
de l’Èbre.


Tout de suite, mais sans pourtant afficher la moindre hâte, plutôt
à la manière d’un flâneur désireux de profiter de la fraîcheur du crépuscule, il
avait gagné le rivage et s’était mis à longer la plage vers le sud, dans la
direction de Vinaroz. Il faisait presque nuit maintenant, mais la clarté
lunaire se reflétait sur la mer et baignait tout le paysage dans une lumière
bleutée qui était suffisante pour lui permettre de progresser sans inconvénient.


Il fallait parcourir un peu plus de deux kilomètres le long
de la grève, avait précisé la voix de Montaro.


Après avoir couvert ce trajet, on arrivait en face d’une
villa assez grande, construite au bord même de la plage. Rodriguez ne pouvait
se tromper pour ce repère, car elle était aisément identifiable grâce à un
large porche formé par trois arceaux ; celui du centre, plus grand que les
autres, était clos par une grille en fer forgé finement ouvragée.


Le canot était ancré en face de cette propriété, à dix
mètres environ du rivage ; mais la pente dans l’eau était très douce à cet
endroit et il n’y avait pas plus d’un mètre de profondeur au niveau de l’embarcation.


Il devait prendre place à bord.


Il y avait des rames, mais la majeure partie du parcours
devait être couverte en naviguant au moteur. Rodriguez devait lancer celui-ci
après avoir dégagé le filin qui retenait le canot à la bouée de l’ancre. Il n’avait
jamais piloté la plus petite embarcation maritime, mais c’était un jeu d’enfant…
Suivre les instructions, c’était tout ce qu’il avait à faire, et tout irait
bien.


Seul impondérable, l’état de la mer. À cette époque de l’année,
elle était généralement bonne mais, s’il la trouvait par déveine vraiment
agitée, il devait surseoir à l’exécution du plan. Mieux valait l’ajourner, la
repousser de deux ou trois jours, plutôt que de risquer la catastrophe. Dans ce
cas, il devrait revenir à la même heure, car le programme était minutieusement
établi en tenant compte de l’horaire des rondes que des patrouilles de la Garde
Civile faisaient le long des côtes.


La mer était calme. Il s’était hissé dans le canot et avait
tout de suite repéré le paquet qu’on lui avait décrit ; peu volumineux, il
était fixé par des sangles élastiques à côté du siège du pilote ; la
grosse toile imperméable qui l’enveloppait empêchait de deviner ce qu’il contenait.


Le tableau de bord, très sobre, lui paraissait familier. En
fait, il avait vraiment l’impression d’avoir déjà piloté plusieurs fois la
petite vedette, même s’il ne l’avait jamais fait qu’en rêve.


Il se souvenait si bien des indications concernant le cap qu’il
devait prendre, et la vitesse qu’il devait maintenir, qu’il lui semblait que
Montaro les lui soufflait.


Peut-être les lui disait-il, d’ailleurs ?… Rêvait-il, ou
s’agissait-il cette fois de la réalité ?…


D’abord gagner le large, puis obliquer pour remonter vers le
nord sur une distance égale à quatre milles marins.


Il devait alors couper le moteur et poursuivre à la rame.


Il restait encore une distance assez longue à parcourir mais
il était hors de question de le faire à l’aide du moteur, qui était pourtant
particulièrement silencieux. En mer, les sons se propageaient loin, et il ne
fallait pas donner l’éveil.


C’était sans aucun doute la partie la plus pénible de sa
mission. Mal entraîné aux efforts physiques, il trouvait les rames plus
pesantes chaque fois qu’il les soulevait pour les replonger aussitôt dans le
flot. Et il avait l’impression qu’il n’avançait plus, ou qu’il le faisait très
lentement, si lentement !… Pourtant, il n’allait pas tarder à distinguer
la masse sombre que faisait sur l’eau la grande plate-forme flottante hérissée
de derricks des installations pétrolières…


Redoubler alors de prudence…


Il y avait toujours plusieurs bateaux et cargos ancrés dans
les parages. En revanche, la route jusqu’aux installations devait être libre, car
les cargos, une fois le plein fait, remontaient vers le cap de Salou, beaucoup
plus au nord, et le trafic maritime vers le sud passait nettement plus au large.


Parvenu contre la plate-forme flottante…


… Enrique Rodriguez se remit à ramer aussi vite qu’il pouvait.
Le clapotis des rames lui paraissait soudain être un bruit infernal, propre à
tirer de leur sommeil tous ceux qui passaient la nuit sur les installations du
gisement maritime d’Amposta.


Rien ne bougeait pourtant, mais il avait hâte d’être assez
loin afin de pouvoir remettre le moteur en marche.


Près du siège qu’il occupait, il ne restait plus que la
grosse toile imperméable qui avait servi d’emballage.


Contre la muraille métallique de la plateforme flottante, il
y avait maintenant une masse sombre, peu volumineuse, qui y adhérait par
magnétisme.


La minuterie s’était automatiquement déclenchée au moment où
les aimants la plaquait contre le métal mouillé. Il avait le temps. L’explosion
ne se produirait que dans deux heures.


Il pouvait tranquillement rejoindre la côte au sud de San
Carlos de la Rapita…







CHAPITRE VII


Le public, blasé, n’accorda guère plus d’attention à l’attentat
qui avait endommagé les installations d’exploitation et de forage du gisement
maritime d’Amposta qu’à un banal fait divers.


En revanche, l’inquiétude croissait dans les milieux
officiels.


On avait naturellement, dès que l’incident avait été connu, trouvé
des points communs entre ce nouvel attentat et celui qui s’était produit à
Vandellos ; à commencer par la manière totalement anonyme et assez
mystérieuse qui caractérisait les deux événements.


Un fait était troublant : dans les deux cas, l’explosion
n’avait touché aucune partie essentielle. On pouvait presque penser qu’on avait
davantage voulu prouver qu’il était possible d’atteindre des installations que
causer des dommages vraiment graves.


Un peu comme s’il s’agissait d’un coup de semonce ; d’un
avertissement.


Puis il y avait eu du nouveau, moins de quarante-huit heures
après l’explosion à Amposta.


La presse écrite et parlée s’était largement fait l’écho d’une
nouvelle un peu ahurissante.


L’un des quotidiens écrivait :


Selon une déclaration écrite, mais seulement signée d’une
façon collective qui demeure parfaitement anonyme, note adressée à notre
rédaction ainsi qu’à nos principaux confrères, les récents événements survenus
à Vandellos et à Amposta seraient imputables à une secte religieuse secrète qui
a choisi le nom de a Serviteurs de Mâa ».


D’après les explications fournies succinctement par cette
note, Mâa serait une divinité vénérée déjà par d’autres peuples de l’univers. Son
culte aurait d’ailleurs été introduit sur notre planète par des visiteurs
extraterrestres (sic) et sa doctrine s’étendrait rapidement sur la Terre.


Les deux attentats, dont cette secte revendique la pleine
et entière responsabilité, auraient été commis pour prouver clairement à
tous le pouvoir de Mâa…


Toujours d’après la même source d’information, ces
attentats auraient été perpétrés par des individus totalement étrangers à la
secte en question, mais qui auraient été inspirés et guidés par Mâa…


Il s’agirait en définitive de prouver deux choses : d’abord
que Mâa peut choisir qui bon lui semble pour l’accomplissement de ses desseins,
et que cette divinité est donc susceptible d’imposer sa volonté à tous ; ensuite
que Mâa peut également, soit par l’intermédiaire de ses Serviteurs, soit en
faisant intervenir toute personne de son choix, porter gravement atteinte à l’économie
mondiale en nous privant de ressources énergétiques ou, en tout cas, en rendant
difficile, voire dangereuse, leur exploitation.


On remarquera en effet que les deux attentats ont été
commis contre des centres producteurs d’énergie, encore que les installations
principales n’aient pas été atteintes. Tout semble se passer comme si on avait
voulu nous signifier un préavis, nous donner un avertissement.


On prétend enfin dans cette note que les personnes
appelées par Mâa à servir ses intérêts ne peuvent se dérober à l’obligation qui
leur échoit. Les individus « possédés » par Mâa
agiraient en quelque sorte à leur insu, soumis aveuglément aux volontés et aux
désirs de la divinité.


La déclaration se termine par une exhortation qui
ressemble à une mise en garde.


Elle annonce en effet l’avènement proche du règne de Mâa
sur Terre et invite tous les peuples et leurs dirigeants à être attentifs aux
souhaits de la divinité (sic).


Les journalistes se gardaient bien, généralement, d’ajouter
le moindre commentaire. On se bornait à publier ou à diffuser des extraits ou
un résumé de la note émanant des « Serviteurs de Mâa », en ayant
parfois l’impression de participer, bon gré mal gré car la mission de la presse
n’était-elle pas avant tout d’informer, à un énorme canular…


Et on laissait prudemment aux autorités compétentes le soin
d’analyser l’étrange déclaration et d’en tirer les conséquences.


Sans le vouloir vraiment sans doute, le chef de la Sécurité
Territoriale déclencha une suite à cette première déclaration par des paroles
qu’il voulait avant tout réconfortantes, mais qui pouvaient passer pour
téméraires aux yeux de certains.


Pressé de prendre position, il affirma en effet que la note
de ces prétendus « Serviteurs de Mâa » n’était pour lui qu’une
plaisanterie d’assez mauvais goût. Seuls comptaient à ses yeux les deux
attentats et, prétendait-il, les enquêtes en cours pour démasquer les coupables
étaient sur le point d’aboutir.


Il se refusa pourtant à parler plus amplement de ces
enquêtes afin, dit-il, de ne pas gêner dans leur travail, par des révélations
prématurées, les inspecteurs qui en étaient chargés.


Ceux que l’affaire inquiétait un peu respirèrent. Les propos
du chef de la Sécurité Territoriale étaient volontairement si péremptoires que
nul ne doutait que les enquêtes fussent en effet sur le point d’aboutir.


Il leur fallut déchanter dès le lendemain.


Un nouveau communiqué des « Serviteurs de Mâa »
venait en effet jeter la confusion.


Piqués sans doute par les affirmations gratuites du chef de
la Sécurité, ils mettaient en garde la presse et le public contre les propos
fallacieux du haut fonctionnaire. Décidée à donner à cette affaire toute la
publicité possible, Gayala n’avait pas hésité à indiquer l’identité des
responsables… José Luis Sanchez Tarrega était malheureusement hors d’atteinte, mais
Enrique Rodriguez pouvait en revanche fournir un précieux témoignage sur l’influence
de Mâa.


Il fut arrêté moins de deux heures après la parution des
journaux qui publiaient le communiqué, sans exprimer la moindre surprise ni
opposer de résistance. Deux inspecteurs passèrent le cueillir à l’agence de la
Banque de Santander, à l’angle de la place de San Jaime, et il les suivit
docilement, sous les regards étonnés de ses collègues qui n’en revenaient pas
qu’un type aussi insignifiant que Rodriguez pût être mêlé à une histoire
pareille !


La personnalité même de Rodriguez, peu marquante, troublait
secrètement Lopez Moreno, le chef de la Sécurité Territoriale. Cet Enrique Rodriguez
paraissait vraiment inoffensif et ne semblait pas du tout avoir l’étoffe d’un
malfaiteur. Encore moins celle d’un terroriste !


Lopez Moreno échangea un regard perplexe avec l’inspecteur
principal Garcia. Ce dernier, à priori aussi peu convaincu que son supérieur de
la culpabilité du détenu, fit une moue.


Pourtant, celui-ci avouait son forfait sans manifester la
moindre gêne…


Prudemment, on lui avait dit au début :


— Vous êtes ici seulement à fin d’interrogatoire… Une
dénonciation anonyme par voie de presse ne peut motiver une arrestation…


— Je suis ici parce que j’ai fait sauter une partie de
la plate-forme flottante du complexe pétrolier d’Amposta, avait-il répondu sans
sourciller.


Au lieu de les satisfaire, cet aveu spontané avait presque
renforcé les deux hommes dans leurs doutes.


Depuis, l’interrogatoire se poursuivait sans que Lopez
Moreno et Garcia parviennent à se faire une juste opinion. Ils revenaient sans
cesse sur les mêmes questions, en espérant presque que Rodriguez se couperait, finirait
par se contredire.


— Pourquoi avez-vous placé cet explosif ?


— On me l’a commandé.


— Qui ?


— Mâa.


— Qui est Mâa ?


— Je ne sais pas.


— Aviez-vous déjà conduit un canot ?


— Non, jamais.


— Qui vous a enseigné le maniement de celui que vous
avez emprunté l’autre nuit ?


— Il m’était familier… Je veux dire que je l’avais déjà
piloté plusieurs fois, en rêve.


— Parlez-nous de ces rêves.


— Je vous l’ai déjà dit, soupira Rodriguez que ces
questions toujours semblables finissaient par lasser ; j’ai fait plusieurs
fois le même songe mais, au début, je ne m’en souvenais pas.


— Que faisiez-vous exactement dans ce rêve ?


— Je me rendais à San Carlos de la Rapita et là, je gagnais
la plage. Le canot était ancré à un endroit de la côte qu’on m’avait désigné, et
la bombe se trouvait déjà à bord. Je n’avais qu’à…


— Oui… Oui… Étiez-vous, le soir de l’attentat, conscient
de ne plus rêver ? Je veux dire : saviez-vous que tout se déroulait
cette fois dans la réalité ?


Rodriguez hésita et regarda fixement Garcia.


— Ne comprenez-vous pas ma question ? demanda
celui-ci.


— Si… mais, je ne sais pas… Je ne faisais pas vraiment
de différence… Je crois que… que j’agissais par habitude…


— Voulez-vous dire que vous aviez acquis, au cours de
vos rêves répétés, une sorte d’automatisme dans les gestes, dans les réflexes ?


— Oui, renchérit Lopez Moreno, voulez-vous dire par-là
que vous agissiez en quelque sorte comme un automate ? Ou comme un somnambule,
si vous préférez ?


— Je ne sais pas.


— Pourquoi vouliez-vous détruire, ou au moins
endommager, les installations d’Am-posta ?


— C’était un ordre.


— Savez-vous qui est Mâa ?


— Celle qui commande…


— L’avez-vous déjà rencontrée ?


— Non.


— Reparlez-nous de la voix de vos songes. Que
disait-elle ?


— Elle m’expliquait tout ce que je devais faire, et je
me voyais l’exécuter pendant qu’elle parlait. C’était la voix d’un client de la
banque. C’est lui qui m’a dit qu’il fallait obéir à Mâa.


— Oui, vous nous avez déjà parlé de ce client. Comment
s’appelle-t-il, dites-vous ?


— Fernando Jaen. Mais il a liquidé son compte à l’agence.


— On y conserve pourtant son adresse, n’est-ce pas ?


— Naturellement. Elle doit figurer sur sa fiche, même
si celle-ci a été archivée.


Ils échangèrent un regard.


— Bien, souffla Lopez Moreno. Pourquoi n’avez-vous
parlé à personne de la répétition assez étrange de vos rêves ?


— Je vous l’ai dit, répondit Rodriguez ; au début,
je ne m’en souvenais pas exactement. Ce n’est qu’après que j’ai su que j’avais
rêvé chaque fois la même chose…


— Pourquoi vous êtes-vous rendu à San Carlos alors que
vous saviez d’avance ce qui allait se passer ?


Enrique Rodriguez exhala un soupir.


— C’était un ordre, redit-il. Je ne pouvais pas m’y
soustraire.


— Voulez-vous dire que vous agissiez comme… disons, comme
dans un état second ? C’est-à-dire sans pouvoir faire usage de votre
propre volonté ?


— Peut-être… Oui, je crois que c’était quelque chose
comme ça…


— Quand pensez-vous avoir retrouvé votre état normal ?


— Plusieurs heures après. J’étais déjà revenu à
Barcelone. J’ai eu peur.


— Peur ? répéta Garcia. Étiez-vous effrayé par
votre propre geste ?


— Oui… J’en ignorais les conséquences exactes… Je les
ai apprises en lisant le journal.


— Vous n’avez jamais songé à venir vous dénoncer
vous-même, n’est-ce pas ?


Enrique Rodriguez secoua la tête.


— J’y ai pensé, murmura-t-il ; mais quelque chose
me retenait…


— La crainte ?


— Peut-être… Et puis…


— Et puis ? insista Lopez Moreno comme il s’interrompait.


— Je ne sais pas très bien comment vous expliquer… On
ne peut pas dire que je sois responsable… J’ai eu peur qu’on… qu’on me prenne
pour un fou.


Il y eut un bref silence.


— Parlez-nous de Mâa, reprit l’inspecteur principal, revenant
à la charge.


— Je ne… Elle commande, vous comprenez ; on ne
peut lui désobéir.


— Connaissiez-vous un nommé José Luis Sanchez Tarrega ?


— Non.


— Vous en êtes sûr ?


— Oui.


— Savez-vous que ce sont ceux qui prétendent être les
Serviteurs de Mâa qui vous ont dénoncé ? Qu’en pensez-vous ? N’avez-vous
pas l’impression que cette Mâa s’est moquée de vous ?


— Je ne sais pas… Non, je n’en sais rien…


— Combien de fois avez-vous fait le même rêve ?


Les questions se succédaient ainsi à un rythme rapide, mais
les réponses de Rodriguez ne permettaient guère à ses interlocuteurs de se
faire une opinion. Ils n’étaient pas loin de le prendre pour un malade mental, mais
le fait qu’il parlât de Mâa était une coïncidence trop troublante pour qu’ils
acceptent de tout expliquer par un dérangement mental. À un moment ou à un
autre, il y avait forcément eu un contact entre ce Rodriguez et les membres de
la secte qui l’avaient, en somme, trahi.


« À moins, songea Lopez Moreno, que Rodriguez ne soit l’auteur
du canular… Qu’il n’ait lui-même envoyé la première déclaration publiée dans la
presse, puis le second communiqué en s’accusant et en mentionnant le nom de
José Luis Sanchez Tarrega, dont il avait très bien pu lire l’identité dans la
rubrique des faits divers, quelques jours auparavant…


« Oui, se dit-il, ils avaient peut-être affaire à
quelque maniaque qui avait tout inventé et qui, probablement, n’avait
strictement rien à voir avec l’explosion d’Amposta. »


L’inspecteur principal Garcia suivait cependant un tout
autre raisonnement. Il posait d’abord pour certaine l’existence de la secte, et
il sentait alors confusément que quelque chose ne cadrait pas… Apparemment, les
« Serviteurs de Mâa » s’étaient servis de cet homme et ils devaient
compter sur sa discrétion… Dès lors, pourquoi l’avaient-ils désigné eux-mêmes à
la police par le truchement de la presse ?


La réponse se fit jour peu à peu dans son esprit. Ils
avaient revendiqué les attentats, mais on ne les avait pas pris au sérieux. Le
deuxième communiqué visait évidemment à ce qu’on ne mît plus en doute leur
existence et leurs pouvoirs. À son insu, Enrique Rodriguez leur servait
maintenant d’agent publicitaire…


Garcia réfléchit un instant, examinant avec soin la théorie
qu’il échafaudait.


Oui, cela se tenait… Se rendant compte qu’on prenait leur
revendication pour une plaisanterie, qu’on n’y attachait pas l’importance qu’ils
souhaitaient, les « Serviteurs de Mâa » avaient vraisemblablement
trouvé ce moyen pour persuader les Terriens de leur existence et du sérieux de
leurs prétentions.


— Que savez-vous de Fernando Jaen ? demandait
maintenant le chef de la Sécurité Territoriale.


— Je le connais à peine. Seulement de vue… C’était un
client de la banque…


— Vous nous l’avez dit… Pouvez-vous me le décrire ?
Seriez-vous capable de le reconnaître ? Sans aucun doute, n’est-ce pas ?


— Oui. Il est gros. Vraiment très gras. De taille
moyenne…


Garcia réfléchissait tandis que Rodriguez leur faisait une
description assez précise et détaillée de Montaro, description qu’un
magnétophone enregistrait comme l’ensemble de l’interrogatoire.


Quand il se tut, Garcia fit un signe à son supérieur et les
deux hommes se retirèrent à l’écart dans un coin de la pièce.


À mi-voix, Garcia fit part de ses déductions à Lopez.


— Ce type n’est pas très malin, c’est évident, mais je
ne crois pas qu’il soit fou… C’est un homme dont on s’est joué, j’ignore encore
par quel procédé… À mon sens, on nous tend un piège par son intermédiaire, sans
qu’il s’en doute, et nous devrions refuser d’entrer dans le jeu de cette secte…
ou de ceux qui prétendent la former. Pour moi, leur but est clair : en
nous offrant un coupable sur un plateau, ils cherchent tout bonnement à nous
faire en quelque sorte ratifier le contenu de leur première déclaration en nous
obligeant à prendre au sérieux le second communiqué.


— Croyez-vous ? hésita le chef de la Sécurité
Territoriale.


— Cela me semble évident… On nous livre Enrique
Rodriguez. Mieux ! On nous le donne en pâture, en somme ! Mais c’est
une offre empoisonnée, car on sait qu’il va nous parler de cette Mâa et, si
nous le reconnaissons coupable, nous entérinons du même coup tout le contenu de
la première déclaration.


— Vous avez raison, admit Lopez Moreno après un instant
de réflexion ; le mieux que nous ayons à faire est sans doute de mettre
Rodriguez en liberté en déclarant que les accusations portées contre lui sont
dénuées de tout fondement.


— Exactement. Mais… les journalistes…, commença Garcia.


Le chef de la Sécurité devina l’objection.


— Secret d’État, murmura-t-il ; qu’on leur
signifie immédiatement l’interdiction formelle d’importuner ce Rodriguez et de
publier à son sujet ne serait-ce qu’une ligne qui n’ait pas reçu au préalable
notre approbation. Prenez également des dispositions pour qu’il soit
constamment surveillé jusqu’à nouvel ordre, et pour qu’on écarte de lui curieux
et importuns. Il faut qu’il reprenne le rythme normal de son existence, exactement
comme s’il ne s’était rien passé.


Il revint ensuite vers Enrique Rodriguez, un large sourire
aux lèvres.


— Nous vous remercions vivement de votre concours, lui
dit-il. Ainsi que je vous l’ai dit, il ne peut être question de vous arrêter
sur de simples présomptions, et votre propre récit nous semble terriblement
confus… Êtes-vous seulement certain de ne pas avoir rêvé tout cela, peut-être à
la suite de la lecture des journaux de ces derniers jours… ? Rentrez chez
vous, reprenez votre travail, et ne dites rien à personne de tout cela… C’est
entendu ?


Rodriguez, un peu abasourdi, acquiesça.


— Cependant, reprit Lopez Moreno, ne quittez pas la
ville sans nous prévenir. En fait, nous aimerions que vous vous teniez à notre
disposition, pour un éventuel complément d’information… Je suis persuadé que
nous pouvons compter sur vous, n’est-ce pas ?


Rodriguez acquiesça de nouveau, heureux et surpris de s’en
tirer à si bon compte.







CHAPITRE VIII


Depuis quelques jours, l’impétueuse Gayala ne décolérait pas.


— Ils se sont joués de nous, ne cessait-elle de répéter
à Gaïdar et à Montaro. Ils ont relâché Rodriguez uniquement pour pouvoir
continuer de prétendre que toute l’affaire n’était qu’une énorme farce !


Elle avait en effet tout de suite compris le jeu de la
Sécurité Territoriale quand elle avait lu, comme tout le monde, dans les
quotidiens, qu’Enrique Rodriguez avait été interrogé, mais qu’il avait
immédiatement été mis en liberté, faute de pouvoir retenir la moindre charge
contre lui.


— Bien manœuvré, murmurait Montaro en affichant un
mince sourire de connaisseur. Ils vont maintenant laisser pourrir l’affaire, au
besoin faire courir quelques nouvelles sensationnelles ou monter en épingle la moindre
vétille dans le but de détourner l’attention du public. Dans quelques jours, plus
personne ne pensera à ces attentats, pas plus qu’à nos déclarations.


Gayala haussait les épaules et arpentait la pièce d’un pas
nerveux.


Elle voyait clair, elle aussi, dans les agissements de la
Sécurité. Or, si l’affaire était étouffée, c’était tout son plan qu’il fallait
reconsidérer ; cela signifierait que la première phase se soldait par un
échec d’autant plus cuisant qu’elle se rendait compte maintenant qu’elle avait
négligé de prendre en considération un trait pourtant bien connu de la
psychologie des masses : le merveilleux, le surnaturel ou le mystérieux, n’était
accepté que comme un divertissement ; s’il s’agissait de le prendre au
sérieux, on s’effrayait très vite et, appliquant une politique assez semblable
à celle de l’autruche, on préférait l’ignorer délibérément plutôt que de
regarder les choses en face.


Le chef de la Sécurité Territoriale jouait donc gagnant car,
loin de les inquiéter ou de les maintenir confrontées à des questions
angoissantes, ou ne serait-ce que dans l’expectative, il s’employait à rassurer
les foules, à les tranquilliser, à leur laisser entendre qu’il ne s’était
finalement rien passé, quitte à recourir pour ce faire à des propos mensongers
et à des manœuvres trompeuses.


Au lieu d’être largement divulgué, le nom de Mâa risquait de
tomber dans l’oubli alors qu’il n’avait encore été qu’à peine publié.


— Il faut faire quelque chose, grogna Gayala en s’arrêtant
brusquement devant ses compagnons ; et, cette fois-ci, frapper un grand
coup… Écoutez-moi…


En quelques mots, elle leur résuma le plan audacieux qu’elle
venait d’élaborer.


Montaro n’était guère convaincu.


— Jusqu’à présent, fit-il remarquer, ma mission a été
de détecter des individus très influençables, dotés de facultés intellectuelles
médiocres, pour ne pas dire faibles. La réceptivité de ces esprits est
naturellement forte, mais que se passera-t-il si nous nous attaquons à un
individu qui n’a, de toute évidence, rien d’un imbécile et qui, même, est
vraisemblablement doté d’une intelligence supérieure à la moyenne ?


— Où veux-tu en venir ? s’impatienta Gayala.


— Simplement à ceci : il me semble que notre échec
t’incite à brûler les étapes, en oubliant les règles de la plus élémentaire
prudence. Je crois que nous…


— Stupide ! le coupa la jeune femme. Nous ne
brûlons aucune étape ! Il s’agit seulement de compenser notre échec par un
coup spectaculaire qui fera clairement entendre qu’on ne se moque pas
impunément de Mâa. C’est tout ! Que désirez-vous donc ? La dernière
liaison a déjà rapporté à Fataha la mauvaise nouvelle du suicide de Sanchez
Tarrega. Voulez-vous que la prochaine ne puisse que transmettre celle de notre
échec avec Enrique Rodriguez ? Il faut réagir !… Quant au danger, il
n’existe pratiquement pas grâce à l’amplificateur que Mara nous a apporté… Ton
opinion, Gaïdar ?


— L’amplificateur permet évidemment d’appliquer le
traitement à des personnes d’un niveau intellectuel plus élevé que celui d’un
Rodriguez ou qu’un Sanchez Tarrega. Pourtant, à mon sens, il ne faudrait pas
minimiser les risques.


— Et quels sont-ils, ces risques ? attaqua Gayala.
Si, même avec l’amplificateur, l’appareil s’avère encore trop peu puissant, nous
n’aurons rien perdu à faire un essai !


— Nous risquons de trop attirer l’attention dans ce
pays, objecta Montaro, avec tout ce qui peut en découler… Quittons plutôt
Barcelone et l’Espagne, et allons poursuivre ailleurs ces expériences !


— Tu ne penses qu’à ton asthme ! ironisa Gayala.


Montaro haussa les épaules sans rien répondre.


— D’ailleurs, reprit la jeune femme, je ne considère
pas nos essais comme de simples expériences mais bien comme des actes. Les
premiers d’une opération qui sera peut-être longue, mais des actes malgré tout.
À moins de gagner l’Amérique du Sud, notre action sera plus difficile à l’étranger
à cause de la langue… Une action bien menée ici ne tardera pas à avoir des
répercussions internationales, et je suis persuadée que celle que je vous
propose est susceptible de susciter la surprise et l’intérêt un peu partout
dans le monde.


— N’exagérons rien, souffla Gaïdar.


— J’en suis convaincue, s’entêta Gayala. D’ailleurs, je
pense maintenant que nous avons eu tort d’employer des personnages obscurs. L’effet
sera bien supérieur si nous nous servons de gens bien placés, connus, publics. Ne
le croyez-vous pas ?


Montaro ébaucha un geste où se mêlaient fatalisme et
découragement.


Le projet ne l’enthousiasmait pas, mais il était vain de
discuter avec Gayala.


— Du nouveau ? s’enquit Lopez Moreno en levant la
tête.


Garcia haussa imperceptiblement les épaules.


— Pas vraiment, dit-il. L’identité est fausse, naturellement,
et l’adresse est tout aussi bidon 1… Nous nous y attendions ! Ce Fernando
Jaen a ouvert un compte en banque en usant de faux documents d’identité. C’est
un cas qui n’a rien d’extraordinaire ! À mon avis…


Il s’interrompit. Lopez Moreno murmura, pour l’inviter à
poursuivre :


— Oui ?


— À mon avis, répéta l’inspecteur principal Garcia, ce
type n’a temporairement ouvert un compte à cette agence de la Banque de
Santander que pour pouvoir approcher Rodriguez et l’observer ; et il a
annulé ce compte dès qu’il a su, ou compris, qu’il n’aurait plus besoin de
retourner à la banque, c’est-à-dire que Rodriguez était… disons « à point ».


Le chef de la Sécurité Territoriale secoua lentement la tête,
l’air perplexe.


— Vous persistez donc à croire, dit-il après un silence,
que ce soi-disant Jaen a joué un rôle auprès de Rodriguez… ? Ou, plutôt, dans
les rêves de Rodriguez, ce qui à priori semble effarant !


— Effarant est le terme qui convient, en effet, acquiesça
Garcia. Pourtant oui, je suis convaincu que Rodriguez est bien l’auteur de l’attentat
d’Amposta, mais je pense qu’il n’a pas agi volontairement… Autrement dit, je
crois qu’il avait été minutieusement préparé « conditionné », pour
commettre ce forfait. Mais ne me demandez pas de vous expliquer comment on a
réussi à l’amener à agir de la sorte, presque à son insu !


— C’est pourtant ce qu’il faudrait découvrir, marmonna
Lopez, l’air sombre. On pourrait parler d’un attentat par personne interposée, et
le procédé est inqualifiable et intolérable ! Un fait, en tout cas, semble
indiquer que vous avez raison de croire que Rodriguez a bien été l’instrument
du délit.


— Oui ? s’intéressa Garcia.


— Oui. L’un des conducteurs de la ligne d’aérobus qui
unit Barcelone à Valence a reconnu Rodriguez sur une photo. Il est incapable de
dire quand il l’a vu, et moins encore de préciser où il est descendu, mais il
affirme que « c’est une tête qui lui dit quelque chose » et qu’il a
certainement eu ce type comme passager, il n’y a pas très longtemps.


— Dans son métier, il voit défiler énormément de gens.


— Forcément… Disons, si vous voulez, que ce n’est pas
une preuve, mais un sérieux indice. Il semble bien, donc, que Rodriguez ait
récemment emprunté un aérobus à destination de Valence… Je n’ai pas besoin de
vous rappeler que ces aérobus font halte à San Carlos de la Rapita !


L’inspecteur principal hocha pensivement la tête.


S’il pouvait seulement découvrir comment on avait réussi à
influencer Rodriguez de la sorte, se disait-il.


Il n’était pas loin de penser que c’était impossible, à
moins de recourir à il ne savait quelle magie.


À moins, se disait-il aussi parfois, que cette Mâa…


Homme essentiellement positif, Garcia repoussait généralement
tout de suite cette pensée.


Il n’allait tout de même pas se mettre à croire en l’existence
de cette divinité simplement parce qu’un point de l’enquête, important certes, lui
semblait inexplicable !


— En réalité, reprit López Moreno, Rodríguez pouvait
facilement se rendre à San Carlos sans en parler à qui que ce soit. Il
travaille à la banque de 9 à 15 heures. Il pouvait donc prendre un aérobus
dans le courant de l’après-midi et revenir dans la nuit ou de très bonne heure
le lendemain matin, sans avoir à demander un congé. Dans son entourage
professionnel, personne n’était donc au courant de son escapade et, pour peu qu’il
revienne le soir même, sa courte absence passait même inaperçue à la pension où
il loge. S’il n’avait pas été dénoncé…


— C’est juste, mais vous prêchez un converti, monsieur !
Dans ce sens que je suis convaincu de la culpabilité de Rodríguez ! Toutefois,
c’est une culpabilité qu’on l’a forcé à endosser, je n’en démords pas !


— Je n’aime pas les mystères, dit Lopez ; surtout
pas ceux qui ne peuvent être dévoilés !… Je ne voudrais pas me montrer
pessimiste, Garcia, ni jouer les oiseaux de mauvais augure, mais je crains bien
que notre seul recours, finalement, ne soit d’étouffer lentement cette affaire…


— Rodriguez est étroitement surveillé. Qui sait ? Un
jour ou l’autre, il nous conduira peut-être vers les véritables responsables… Sans
même le savoir lui-même, éventuellement !


La grimace que fit le chef de la Sécurité Territoriale
exprimait bien les doutes qui le hantaient quant aux chances qu’ils avaient de
parvenir à un résultat de ce côté-là.


Pas un mauvais chemin assez large et plein d’ornières, Gaïdar
suivait l’antique voie ferrée qui longeait la côte et traversait les derniers
faubourgs de San Adrian, agglomération industrielle de la proche banlieue
barcelonaise.


Toute la localité était triste et grise, mais plus encore ce
quartier où fabriques et usines de toute sorte se dressaient, serrées les unes
contre les autres, de part et d’autre de la voie.


Il marchait lentement, en consultant fréquemment sa montre.


Il s’arrêta devant une vieille cabane en briques et en
planches qui avait dû servir autrefois à abriter un garde-barrière, car une
route croisait à cet endroit la voie ferrée, désaffectée, venant du centre et
filant vers la mer. La petite construction était en ruine, mais il jugeait qu’elle
ferait pourtant une cachette acceptable, pour y déposer la charge explosive.


Il consulta de nouveau sa montre, constata avec satisfaction
qu’il disposait encore de quatre minutes avant la fin de la pellicule.


D’un côté, dans la grosse monture des lunettes qu’il portait,
une caméra miniaturisée fonctionnait sans bruit, filmant tout ce qu’il voyait, regardait,
examinait.


Il était assez content de son travail car il avait déjà
reconnu la majeure partie du trajet qu’il avait choisi.


Il entra dans le bar à 10 h 20, s’installa à une
petite table non loin de la porte et commanda un café en demandant qu’on lui
apporte aussi le journal.


Depuis trois jours que Montaro surveillait ses allées et
venues, il avait constaté qu’il venait régulièrement boire une bière dans ce
bar vers 10 h 30 et Montaro avait d’ailleurs déjà pu prendre deux
photographies assez bonnes de son « client ». Ce n’était pourtant pas
suffisant et il devait en prendre d’autres. Il lui fallait aussi déterminer
avec soin la fréquence de réceptivité mentale de l’individu, et enfin localiser
son domicile avec exactitude.


Le gros Montaro soupira.


C’était encore beaucoup de travail, et il le faisait sans
grand enthousiasme, intimement convaincu que Gayala les entraînait cette fois
dans une aventure dangereuse. En outre, la chaleur l’indisposait. L’air, humide
et tiède, lui semblait coller à sa peau.


Il se mit à parcourir les gros titres du quotidien en
sirotant son café.


Devant lui, sur la table, il avait déposé l’attirail qui lui
donnait l’aspect d’un parfait touriste : des lunettes de soleil, un guide
illustré de la ville, et un appareil photo très ordinaire, muni d’une cellule
photo-électrique incorporée qui, elle, l’était moins…


Il s’agissait en réalité d’un petit récepteur ultra-sensible,
fruit d’une technique développée sur Fataha, qui lui permettait de capter les
ondes cérébrales de ceux qu’il approchait.


Il avait également posé devant lui un paquet de cigarettes
entamé et un briquet assez volumineux avec lequel, de temps en temps, il
affectait de jouer négligemment.


Il ne fumait pourtant qu’à bon escient… Uniquement en
présence de ceux qui l’intéressaient, car il prenait en fait un cliché chaque
fois qu’il actionnait le briquet pour allumer ou ranimer sa cigarette…







CHAPITRE IX


L’Étoile Géante du Soir venait de disparaître à l’horizon, et
la courte nuit de Fataha s’établissait, obscure et profonde car on ignorait ici
ce qu’est la lumière lunaire, avant que ne surgisse de nouveau l’Étoile Géante
du Matin qui entamerait un nouveau cycle.


Cette nuit n’apportait pourtant pas le repos pour tous.


Dans le Sanctuaire, au cœur de la Montagne de Mâa, se tenait
une assemblée de Mâazils.


Tous portaient la large ceinture ornée d’une grosse boucle
ronde, mais la couleur des capes – les unes bleues, les autres jaunes – distinguait
les Grands Màazils, suprêmes serviteurs de Mâa, de ceux qui occupaient le bas
de cette simple hiérarchie.


Gayatil se tenait dans la petite cabine où se dressait l’autel,
en compagnie d’un simple Mâazil qui l’assistait. Tous les autres formaient un
cercle parfait autour de la sphère, dans le Sanctuaire où régnait un profond
silence. Ils restaient immobiles, dans une attitude respectueuse, et ils
attendaient, muets et recueillis, que les officiants leur communiquent les
commentaires et les ordres éventuels de la déesse.


Ils venaient de lui faire part du contenu du rapport de Mara.


Un certain temps s’écoulait toujours entre la fin de la
communication et l’apparition des premières réponses de Màa sur l’écran placé
derrière l’autel.


Gayatil et son assistant attendaient aussi, prêts à prendre
note, en les transcrivant, des signes lumineux qui n’allaient plus tarder à s’inscrire
sur l’écran.


En effet, au bout de quelques minutes, l’écran s’illumina et
se couvrit bientôt de ces inscriptions étranges qui étaient le langage de Mâa.


Mâa déplore la mort de José Luis Sanchez Tarrega, traduisit
Gayatil, à mesure que les signes apparaissaient, et l’accueille comme un
martyr de sa cause. La courte histoire des quelques jours de sa vie consacrés à
Mâa devra plus tard être contée à nos adeptes sur Terre, comme un exemple
édifiant, afin que sa mémoire soit justement vénérée.


Courte interruption.


Mâa désire que les moyens d’intimidation soient
intensifiés sur Terre, dans toute la mesure du possible, et dans les meilleurs
délais. Ils devraient hâter les conversions car les tièdes, s’ils ne cèdent pas
à la raison, plient toujours devant la crainte. Il est urgent que nos adeptes
arrivent à constituer un groupe puissant et respecté, représentant un courant
de pensée nouveau dont on devra nécessairement tenir compte. Insister
constamment sur le fait que la Terre et tout ce qu’elle recèle, comme toute
création, appartiennent à Mâa. Toute richesse doit être exploitée, gérée et
répartie selon les instructions de Mâa, qui les distribuera équitablement entre
les hommes suivant leurs besoins et qui disposera des surplus. Introduire peu à
peu l’idée que Mâa pourra demander parfois certains sacrifices indispensables à
sa puissance, à sa grandeur et à sa gloire.


Autre brève interruption.


On peut établir que Fataha peut encore se suffire à
elle-même pendant une période allant de cinq à dix ans. Durant cette période, notre
peuple doit être prêt à tout moment à mettre ses moyens techniques à la
disposition des initiés terriens, afin de leur fournir sans retard tout le
matériel spécial dont ils pourront avoir besoin pour consolider notre
implantation sur leur propre monde. Il faut donc, aussi, que notre
implantation sur Terre soit fortement réalisée dans un délai de cinq ans
environ. Pendant la même période, Fataha doit se doter d’une nouvelle flotte
interspatiale constituée de circonefs d’un modèle supérieur, spécialement
aménagées en vue du transport de matières énergétiques rares et de matériaux
précieux ; certaines devront être conçues pour pouvoir emmagasiner de l’énergie
et la restituer à leur retour sur Fataha, à la manière d’énormes accumulateurs.
Mâa communiquera un peu plus tard des instructions précises pour la mise en
chantier de ces nouvelles circonefs.


Enfin, après une nouvelle pause très brève :


Des défaillances du système d’antidétection comme celle
observée par le pilote Mara sont extrêmement dangereuses et donc inadmissibles.
De tels incidents sont d’autant plus inquiétants que les Terriens
perfectionnent sans cesse leurs moyens de pénétration dans le cosmos. À ce
propos, adeptes et initiés terriens devront faire obstacle par tous les moyens
aux progrès de leurs semblables dans le domaine spatial.


L’écran demeura éclairé pendant quelques instants encore
avant de s’éteindre lentement en perdant progressivement de son intensité
lumineuse.


Gayatil saisit le rituel et le referma avant de le replacer
dans un logement prévu à cet effet dans la partie inférieure de l’autel.


— Es-tu d’accord avec cette interprétation du
communiqué de Mâa ? demanda-t-il ensuite à son assistant.


— Sur tous les points, sans aucune restriction, acquiesça
le Mâazil.


Ils quittèrent alors la cabine pour aller délibérer avec l’assemblée.


Mâa venait de leur faire part de ses vœux. Il restait à
mettre en œuvre les moyens nécessaires à l’exécution de ses ordres.


Bientôt, sur la Terre, une croyance nouvelle s’imposa
doucement aux adeptes de Mâa, qui étaient de plus en plus nombreux.


La divinité interviendrait pour apporter la paix, la justice
et le bonheur à tous les hommes lorsqu’ils auraient enfin compris la vanité de
leurs tentatives de conquête spatiale. La Terre était le monde qui leur était
assigné. Ils devaient s’employer à l’exploitation rationnelle de ce domaine
sans chercher à gagner des mondes lointains qui ne leur appartenaient pas et
dont ils ne tireraient jamais aucun profit véritable.


Il fallait respecter les volontés de Màa, agir selon ses
désirs, tout gouverner suivant ses ordres.


Peu à peu, dans divers pays, on organisa des campagnes pour
protester contre la réalisation de programmes spatiaux plus ou moins ambitieux
et toujours terriblement coûteux. Et, petit à petit, ce nom de Mâa qu’avaient
mentionné, pour la première fois, les quotidiens barcelonais, se glissait
partout dans bien des conversations.


Certains milieux officiels s’inquiétaient secrètement des
progrès de la nouvelle secte, que les religions traditionnelles combattaient
aussi sournoisement.


Quant à l’amplification des moyens d’intimidation dont Mâa
avait parlé, Gayala et son petit groupe se chargeaient de la réaliser sur le
terrain qu’ils avaient choisi pour leurs exploits…


*


Le travail avait été mené rondement.


Quelques jours plus tôt, ils avaient procédé au mixage et au
montage du film définitif qui regroupait, en les superposant souvent, les
images prises par Gaïdar et les divers clichés obtenus par Montaro.


L’ensemble donnait un film où un personnage, qui n’avait
peut-être jamais mis les pieds dans ces quartiers, marchait dans les extrêmes
faubourgs de San Adrian, le long d’une vieille voie ferrée où ne passait plus
de train, non loin de la mer, et il s’arrêtait devant une cabane en ruine, avant
de poursuivre son chemin…


Gaïdar avait alors effectué les réglages de l’appareil, muni
de son amplificateur, suivant les indications recueillies par Montaro. Cette
sorte d’émetteur d’images et de sons, très spécial pourtant pour être confondu
avec un vulgaire émetteur de télévision, diffusait donc dorénavant sur la même
fréquence que celle de la réceptivité mentale de l’individu que le gros Montaro
avait longuement épié.


Il ne restait plus qu’à orienter les faisceaux d’ondes, afin
que celles-ci atteignent au maximum de leur puissance, dans la direction exacte
du domicile de cet individu qui, à son insu, allait bientôt les recevoir et en
accuser réception par le retour d’une sorte d’écho, comparable à celui d’une
onde de radar, ce qui permettait d’émettre seulement quand on était sûr qu’il
se trouvait chez lui.


Montaro avait d’autre part mis soigneusement au point les
commentaires qui accompagnaient les images du film.


Ils en écoutaient justement la bande sonore, une dernière
fois avant de déclencher réellement l’opération.


« … pour la gloire de Mâa, mais il n’en faut rien dire…
Rien… Tu n’en diras rien, en homme intègre et responsable, qualités qui ont
fait que tu as été distingué, choisi… Mâa a besoin de toi et tu sais que tu
dois la servir… Mâa… »


— C’est bon, coupa Gayala ; nous commencerons dès
cette nuit. Diffusion répétée entre trois et quatre heures.


— Entendu, approuva Gaïdar. D’ailleurs, nous n’avons
pas de temps à perdre.


— Non… Mais je compte bien sur l’amplificateur pour…


— Réduire le délai de prise de conscience ? devina
Gaïdar. Ne nous faisons pas trop d’illusions quand même… Il a fallu six ou sept
séances pour que Rodriguez commence à avoir un souvenir conscient de son « rêve ».
Même avec l’amplificateur, et compte tenu que la résistance mentale sera
vraisemblablement supérieure chez ce sujet, je doute que nous puissions
parvenir à un résultat avant quatre ou cinq séances, au minimum.


— Possible, admit la jeune femme. Quand comptes-tu
substituer le faux paquet par la véritable charge, Montaro ?


— Dans cinq jours. Plus tôt, ce serait imprudent.


Elle le fixa, l’air mécontent.


— Imprudent, oui, répéta Montaro. À San Carlos comme à
Vandellos, nous disposions de cachettes situées en dehors de l’agglomération. Mais,
à San Adrien, il s’agit d’un endroit qui se trouve presque en pleine ville. N’importe
qui peut s’approcher de cette cabane ! Ne serait-ce que des enfants, en
jouant…


— Soit ! admit-elle ; mais pas plus tard. L’amplificateur
peut nous réserver des surprises.


Elle les quitta sur ces mots pour sortir sur la terrasse, d’où
elle contempla la ville.


C’était le début de l’après-midi et il faisait très chaud. Au
loin, une légère vapeur montait de la mer qui brillait.


Elle soupira.


La vue de l’immense cité, parfois, la décourageait un peu. Tous
ces édifices pressés les uns contre les autres abritaient plus de trois
millions d’êtres, et ils n’étaient pourtant qu’une infime partie de la
population mondiale qu’il fallait parvenir à dominer, gagner à sa cause ou
plier à sa volonté… Une tâche titanesque, même si on pouvait compter sur la
crédulité inhérente à bien des peuples. Une crédulité qui était souvent
contagieuse… Mais, même ainsi, quand viendrait enfin le jour de Mâa, celui qui
marquerait sa victoire définitive ?


Elle savait qu’il faudrait attendre encore longtemps. Pourtant,
tout au fond d’elle-même, elle était convaincue que ce jour arriverait. Alors, tous
les peuples réunis sous l’autorité d’un seul gouvernement fidèle à Mâa et
contrôlé par les Mâazils travailleraient au bien-être de tous et, aussi, au
profit de Fataha… Ce serait une sorte de dîme qui reviendrait au peuple de
Fataha, mais ce ne serait qu’une juste redevance, un peu comparable à celle qu’un
vassal devait à son suzerain en échange de sa bienveillante protection.


L’idée que les peuples de la Terre seraient alors réduits à
une manière d’esclavage ne l’effleurait pas.


Et, l’eût-elle fait, Gayala aurait su trouver des arguments
susceptibles de prouver que cette condition apparemment déplorable était
finalement préférable à la situation qui régnait depuis toujours sur Terre, où
d’absurdes rivalités dressaient les nations les unes contre les autres, où les
efforts de certains restaient vains faute de recevoir un appui adéquat, où
certains peuples tentaient vainement de résoudre des problèmes découlant de la
surproduction, de la surabondance, et dilapidaient des biens précieux, tandis que
d’autres, démunis de tout, souffraient gravement de la famine et des épidémies…
La répartition des biens était inexistante, et Mâa y mettrait enfin bon ordre. Les
bénéfices que Fataha pourrait en tirer en compensation ne seraient jamais qu’un
salaire justement gagné.


Elle devina la présence de Gaïdar à son côté avant de le
voir vraiment.


— À quoi songeais-tu ? lui demanda-t-il. Tu
paraissais bien pensive !


Gayala haussa imperceptiblement les épaules et un mince
sourire illumina son visage.


— À une ville où il n’y aurait plus de taudis, dans des
quartiers lépreux cernés par les immeubles luxueux des quartiers résidentiels… À
un monde où on ne jetterait pas, ici, la nourriture qui manque tellement
ailleurs… À ce que nous apportera Mâa, un jour… Quelque chose qui n’aura pas de
prix, même si elle exige beaucoup en échange.


Il hocha lentement la tête.


— Mâa ! souffla-t-il. Te l’imagines-tu, quelquefois ?


Elle ébaucha une moue.


— On ne peut se la représenter, dit-elle. Même-les
Mâazils ne savent pas qui elle est. Ils ne connaissent que la sphère énorme du
Sanctuaire, mais n’est-elle pas qu’un intermédiaire entre Mâa et eux ? Mâa…


— N’est-ce pas la technique mise au service de tous ?
proposa Galder. De tous, insista-t-il, et non pas employée pour le seul
bénéfice de quelques-uns ?


— Peut-être, murmura Gayala. Peut-être… Nul ne sait qui
est Mâa…







CHAPITRE X


Installé le plus confortablement possible dans l’un de ces
petits véhicules à propulsion électromagnétique qui seuls étaient autorisés à
circuler le long des artères métallisées de la ville, Montaro se préparait à
passer sa sixième nuit de veille.


L’autre venait de regagner son domicile.


Il était un peu plus de 11 heures du soir. Pour un fin
observateur comme Montaro, il y avait des signes qui ne trompaient pas ; un
certain affaissement de tout le corps trahissait la lassitude et disait à lui
seul que la lutte touchait à sa fin. D’autres marques, invisibles peut-être
pour quelqu’un de moins averti que le gros Montaro, s’ajoutaient à ce tassement
de la silhouette de l’homme qui se savait vaincu… Cette façon de se retourner
fréquemment, par exemple, comme s’il était en proie à une vive inquiétude, alors
qu’il marchait quelques jours auparavant en regardant droit devant lui, plein d’assurance.
Montaro était prêt à parier que le dénouement était proche, et une sorte de
sixième sens l’incitait à redoubler de vigilance en lui soufflant que ça
pourrait bien être pour cette nuit même.


Il réprima l’envie qui le tenaillait d’allumer une cigarette.


Les passants étaient assez rares, mais il était bien inutile
d’attirer l’attention de qui que ce soit sur sa présence étrangement longue aux
commandes du petit véhicule arrêté. Il était stationné à une quinzaine de
mètres de la large porte d’entrée de l’immeuble et, la rue étant à sens unique,
l’autre devait forcément passer devant lui s’il venait à sortir et empruntait
son propre électromag, qu’il avait parqué dans un endroit réservé, au pied même
de l’édifice.


Montaro bâilla et demeura immobile, le regard collé au
rétroviseur qu’il avait orienté de manière à recevoir une image de la façade de
l’immeuble.


Il ne se trompait pas.


Il était minuit dix lorsque la large porte vitrée pivota
lentement. On n’avait pas donné de lumière dans le vestibule, ce qui lui parut
de bon augure. Un homme qui sortait de chez lui dans la pénombre ne pouvait
avoir des intentions tout à fait avouables…


Montaro le vit monter à bord de son électromag et manœuvrer
pour quitter le parking. Il mit aussitôt le contact, en se gardant pourtant
bien de déboîter.


Le véhicule le doubla quelques secondes plus tard. Montaro
lui laissa prendre une avance respectable. Deux autres électromags passèrent, s’intercalant
entre le sien et celui qu’il entendait suivre. Il quitta alors le bord de la
chaussée et régla sa vitesse de manière à maintenir un écart à peu près
constant. L’autre venait de tourner à gauche au bout de la rue, en direction du
centre.


Pour l’instant, tout semblait bien indiquer qu’il se
dirigeait vers la banlieue nord, mais il était encore trop tôt pour pouvoir en
être sûr. À quelque distance l’un de l’autre, les deux véhicules suivaient
maintenant cette très large avenue que les Barcelonais, depuis des temps
immémoriaux, appelaient la Diagonale.


Montaro accéléra un peu après avoir dépassé le centre. Maintenant,
à tout moment, l’autre pouvait bifurquer, car plusieurs itinéraires
permettaient de gagner San Adrian…


Il fut certain des intentions de celui qu’il suivait quand, après
avoir emprunté plusieurs rues secondaires, ils débouchèrent dans la rue de
Guipuzcoa. L’artère se terminait par un pont sur le Besos. De l’autre côté de
la rivière, c’était San Adrian, pris en sandwich entre Barcelone et l’importante
ville industrielle de Badalona.


Montaro ralentit alors, et il ne tarda pas à s’arrêter au
niveau d’une cabine téléphonique. Plus leste que ce que son embonpoint ne le
laissait supposer, il sauta de son véhicule et s’y engouffra.


La liaison était arrivée depuis quelques minutes.


Mara, qui l’avait assurée cette fois encore, écoutait avec
attention les propos que lui tenait Gayala.


— … Une aide technique, bien… Très bien… Mais il faut
qu’elle soit exactement adaptée à nos besoins. L’amplificateur semble devoir
nous donner satisfaction, mais l’appareil n’en garde pas moins une utilité
restreinte, très limitée puisque l’émission ne peut jamais toucher qu’un seul
individu à la fois… Or, une action individuelle, isolée, même comme celle que
nous sommes en train d’orchestrer, ne peut avoir un retentissement vraiment
important. Rapporte à Gayatil, et aux autres Mâazils, que je pense que nous
devons être rapidement équipés de manière à être capables de provoquer des
opérations de masse. Cela suppose la construction d’un émetteur qui puisse
diffuser simultanément sur une gamme assez étendue et variée de fréquences, de
sorte que le phénomène de suggestion et de motivation pendant le sommeil ne
soit plus limité à une seule personne mais puisse au contraire être appliqué à
plusieurs… C’est clair ?


— Parfaitement. Tu désirerais en somme pouvoir
commander une seule et même action à un groupe d’individus et non plus à un
seul.


— Exact. Cela compliquerait évidemment la… disons, la
mise en scène et les montages, mais je pense que des opérations de ce genre, même
si la préparation en est beaucoup plus lente, seraient aussi beaucoup plus impressionnantes.
Un acte isolé surprend déjà, mais imagine le résultat si nous pouvions
déclencher des opérations spectaculaires auxquelles de nombreuses personnes
prendraient part, qui agiraient comme si elles s’étaient concertées, et qui
prétendraient toutes, ensuite, avoir agi suivant les ordres de Mâa !… Nous
avons besoin de prestige, Mara, car les gens aiment ce qui est brillant, éloquent,
puissant, même si ça leur inspire, au fond, une certaine crainte. Plus Mâa
apparaîtra comme une divinité exigeante et redoutable, et plus nous gagnerons d’adeptes…
Les foules ne demandent qu’à avoir un maître à servir et à craindre !


— Je ferai part de tout cela à Gayatil dès mon retour, et
je…


Il fut interrompu par la sonnerie du téléphone.


Gayala alla décrocher.


Elle échangea rapidement quelques mots avec son
interlocuteur, puis elle revint vers le pilote.


— L’opération que je t’ai brièvement résumée est en
cours d’exécution, annonça-t-elle. Montaro vient de m’en avertir, en me disant
qu’il venait de prévenir la presse et la police. Nous en attendons un coup de
théâtre qui devrait nous faire une excellente publicité.


— Oui… Montaro reste-t-il là-bas ?


— Trop dangereux ! Il est déjà en route pour
rentrer. Mais nous en aurons des échos certainement copieux dans les journaux
de demain !


Oscar Vila, reporter-photographe attaché à la rédaction de l’un
des grands quotidiens de la ville, en était resté quelques instants éberlué.


Le message, à vrai dire, pouvait très bien émaner d’un
mauvais plaisant. Certaines personnes avaient la manie de faire circuler de
fausses nouvelles. « Un attentat va être commis dans le quart d’heure qui
suit contre les installations de la F.E.C.S.A., à San Adrian », avait
simplement dit la voix au téléphone.


À priori, Vila ne voyait pas qui pouvait vouloir s’en
prendre à la F.E.C.S.A., grosse entreprise qui produisait une partie nullement
négligeable de l’énergie thermo-électrique consommée dans la région. Il n’avait
pourtant pas oublié les événements survenus à Amposta et à Vandellos, provoqués
par des gestes tout aussi inexplicables, et qui ne profitaient apparemment à
personne.


Il n’avait pas oublié non plus que la presse avait reçu des
consignes de silence après ces incidents et l’arrestation temporaire de ce
Rodríguez, une sorte de fou qui se réfugiait derrière on ne savait quelle
divinité…


La curiosité jointe à la conscience professionnelle l’emportèrent.
Peut-être n’était-ce qu’un canular, mais tant pis !


Quelques minutes après la réception de ce message ambigu, Oscar
Vila sautait à bord d’un électromag du service et prenait la direction de San
Adrián.


Il avait été l’un des derniers prévenus. Lorsqu’il parvint
dans le quartier où se trouvait l’usine thermo-électrique, dans les faubourgs
maritimes de la localité, Vila aperçut tout de suite plusieurs véhicules parmi
lesquels il reconnut immédiatement deux fourgons de la police :


Il mit pied à terre et se hâta vers l’un des petits groupes
qui s’étaient constitués sur la chaussée, à proximité des véhicules, devant l’usine.
Oscar Vila retrouva plusieurs de ses confrères, qui le mirent rapidement au
courant de la situation.


— On t’a averti, toi aussi…


— Il y a eu une explosion…


— Il y a à peine cinq minutes… Là-bas, au pied de la
troisième cheminée, à droite…


— Toutes les issues sont bouclées… Le type qui a fait
le coup est forcément à l’intérieur de l’enceinte !


— Les flics sont arrivés en même temps que moi, quelques
secondes avant l’explosion…


— Il est coincé ! Ils vont ratisser tous les
locaux. Tôt ou tard…


En effet, ils n’eurent guère à attendre.


Il y eut soudain de l’animation de l’autre côté de la
barrière qui interdisait le passage par l’une des entrées principales ; des
rumeurs de voix, une cavalcade, des exclamations…


Les journalistes s’étaient précipités vers l’endroit d’où
provenait ce remue-ménage, en bousculant un peu les deux sentinelles de la
police qu’on avait placées en faction près de la barrière.


La vaste cour de l’usine était brillamment éclairée par
plusieurs projecteurs. Il y eut bientôt une nouvelle série d’exclamations.


L’individu qu’on venait d’appréhender n’était autre que
Lopez Moreno, le chef de la Sécurité Territoriale…







CHAPITRE XI


La personnalité de l’inculpé rendait difficile une
arrestation en bonne et due forme. Dans l’immédiat, l’autorité judiciaire avait
choisi de consigner Lopez Moreno à son domicile, qui était discrètement mais
sûrement gardé, ceci jusqu’à plus ample informé.


Cette mesure n’évitait pourtant pas le scandale. On avait
confié à Garcia la tâche délicate de confesser son supérieur.


Plutôt gêné, l’inspecteur principal venait donc d’être reçu
par Lopez Moreno, qui semblait supporter assez bien cette claustration forcée.


— Je me doute de la mission qui vous a été confiée, Garcia,
lui déclara-t-il d’emblée, mais je n’ai vraiment pas grand-chose à vous dire.


— Mais, monsieur…


— Je reconnais les faits. Ayant été pris la main dans
le sac, j’aurais d’ailleurs mauvaise grâce à nier l’évidence ! Je regrette
seulement que cette maudite bombe n’ait pas explosé quelques instants plus tôt,
sans me laisser le temps de me mettre à couvert. Cela nous aurait évité
beaucoup d’ennuis, à vous comme à moi !


— Ce n’est donc pas vous qui en avez réglé le
détonateur, déduisit Garcia.


— Non, reconnut Lopez Moreno. Je savais que j’avais le
temps de m’éloigner assez, après avoir placé la charge, pour ne pas être
atteint. Je l’ai fait sans réfléchir. Je…


— Cette charge n’était pas très puissante, vous le
savez sans doute. On pourrait presque parler d’un énorme pétard plutôt que d’une
véritable bombe. Je ne dirai pas que les dégâts sont insignifiants, mais ils ne
sont pas non plus très importants…


— Il y en avait assez pourtant pour m’épargner une
situation terriblement embarrassante, si j’étais resté à proximité ! Je n’ai
pas réfléchi, répéta-t-il.


— Vous ne parlez pas sérieusement ! Personnellement,
je suis d’ailleurs persuadé de votre innocence et…


Lopez Moreno l’interrompit d’un éclat de rire, mais c’était
un rire forcé, sans joie.


— Si vous doutez de la culpabilité des gens qu’on prend
sur le fait ! s’exclama-t-il. C’est contraire à tout principe, inspecteur !


Garcia lui tendit un paquet de cigarettes. Il refusa d’un
geste. L’inspecteur principal en alluma une et en tira une longue bouffée avant
de fixer de nouveau son interlocuteur.


— Ce n’est pas exactement ce que je voulais dire, monsieur.
Personne, naturellement, ne peut douter que vous ayez placé cette bombe, mais… À
propos, d’où vous venait-elle ? Comment vous l’êtes-vous procurée ?


— Elle se trouvait dissimulée dans une cabane à demi
démolie, non loin de la F.E.C.S.A.


— Ce n’est pas vous qui l’y aviez placée.


— Non, en effet.


— C’est bien ce que je pensais, et ceci implique que
vous ayez des complices. Vous pouvez nous aider, monsieur, et je sais que vous
ne refuserez pas de le faire… Vous avez été un simple exécutant ; vous n’êtes
pas le « cerveau », le véritable responsable de cette affaire.


— Exact… Mais, nous avons interrogé ensemble Enrique
Rodriguez, inspecteur ; vous vous en souvenez forcément ; et nous
savons donc à quoi nous en tenir…


— Naturellement. Et, justement…


— Mettez à mon propre compte tout ce qu’il nous a
répondu, et n’en parlons plus, voulez-vous ?


— Des rêves, n’est-ce pas ? On vous a commandé, et
vous avez été obligé d’obéir… Allez-vous me parler, vous aussi, de Mâa ?


Lopez Moreno hocha lentement la tête.


— Je le pourrais, en effet, Garcia, je le pourrais…


— Vous avez donc agi sous la contrainte. Vous
reconnaissez donc que cet attentat est une suite aux affaires de Vandellos et d’Am-posta ?


— Sans doute… Tout ce que je sais, c’est que c’était un
ordre de Mâa.


L’inspecteur principal ébaucha un geste un peu impatienté.


— Qui est cette Mâa ? demanda-t-il.


— Je n’en sais rien… Je vous assure que je n’en sais
rien !


— Écoutez, monsieur… De toute évidence, vous n’avez pas
agi de sang-froid. On vous a incité à commettre cet acte ridicule ! Comment ?…
Parlez-moi de ces rêves !… Ne s’agirait-il pas, plutôt, d’une forme d’autosuggestion ?


— Je ne le pense pas. On m’a très bien expliqué ce que
je devais faire. Je me suis vu agir, comme si j’assistais à une sorte de
répétition du rôle que j’allais jouer moi-même.


— Et quand avez-vous entendu parler de cette Mâa ?


— En même temps… Oui, simultanément ; on m’a
recommandé d’agir comme je l’ai fait pour servir Mâa…


— Et vous ne savez même pas qui elle est ! s’emporta
presque Garcia.


— Non ! Souvenez-vous de Rodriguez ! Mâa
commande, et…


— Et il faut lui obéir ! compléta l’inspecteur en
le coupant. On ne peut s’y soustraire, n’est-ce pas ? On ne peut lui
échapper. Mais, justement, vous étiez en quelque sorte prévenu, monsieur ;
vous étiez parfaitement au courant d’un antécédent troublant qui…


— Il fallait que je me rachète, murmura Lopez Moreno.


Garcia le dévisagea, les sourcils froncés, sans songer à
dissimuler sa surprise.


— Que vous vous rachetiez… ? répéta-t-il.


— Oui. J’ai ordonné d’étouffer l’affaire Rodriguez et, ce
faisant, j’ai porté tort à Mâa… Gardez-vous d’agir comme je l’ai fait, Garcia !
Donnez au contraire toute la publicité souhaitable à ce nouvel événement !
Tant pis pour le scandale ! Il faut qu’on sache bien, et vous le tout
premier, qu’on ne contrarie pas impunément les desseins de Mâa.


— Enfin, soupira l’inspecteur principal, vous n’allez
pas me dire…


Il s’interrompit, trop profondément troublé pour pouvoir
poursuivre.


Il y avait maintenant plus de trois ans qu’il collaborait
étroitement avec Lopez Moreno, et il croyait le connaître assez bien. C’était
un homme réaliste, qui n’avouait aucune foi religieuse, avait peu de scrupules,
et qui n’avait absolument rien d’un mystique… Et voici qu’il le découvrait
aujourd’hui convaincu de l’existence d’une puissance supérieure et disposé, semblait-il,
à la servir… Qu’on l’appelât Mâa ou qu’on la baptisât d’un tout autre nom n’avait
en soi aucune importance. Ce qui surprenait était le profond changement qui
semblait s’être opéré chez le chef de la Sécurité Territoriale.


Garcia se remémora soudain quelque chose, et il reprit :


— Au cours des trois ou quatre derniers jours, je vous
ai trouvé soucieux. Était-ce à cause de… de ces rêves qui… ?


— Oui, admit tout de suite Lopez.


— Pourquoi n’en avoir rien dit ?


— Je ne pouvais pas… J’ai été tenté de le faire, au
début, surtout… Mais on ne peut trahir Mâa.


Garcia se contenta de pousser un vague grognement.


— Avez-vous rencontré, dernièrement, des gens nouveaux ?
reprit-il après une courte pause. Fréquenté, par exemple, des connaissances
récentes, des amis de fraîche date ?


Lopez Moreno secoua négativement la tête.


— Vous ne pouvez vraiment rien faire pour m’aider ?
poursuivit Garcia. Personnellement, je ne crois pas à l’existence de cette Mâa.


— Vous avez tort.


— Peut-être… Mais j’en doute !


Il se leva, comprenant brusquement que cette conversation
était inutile.


Son opinion était faite. Il était convaincu que Lopez Moreno
avait été victime, tout comme Rodriguez, d’un habile subterfuge qu’il ne pouvait
pour l’instant imaginer. Par un moyen quelconque, on les avait privés de
volonté, puis on leur avait dicté les actes qu’ils avaient accomplis.


Il ne savait pas encore comment il allait s’y prendre, mais
il était fermement décidé à percer ce mystère et à démasquer les vrais
coupables.


*


Gayala jubilait.


— Ils jouent notre jeu sans même le savoir ! exulta-t-elle
en reposant les quotidiens. Surtout cet inspecteur Garcia, qui chante à qui
veut l’entendre que certains événements récents sont de toute évidence des
manifestations d’une puissance supérieure, qui souhaite attirer ainsi l’attention
du monde !


Suivant les conseils de Lopez Moreno, Garcia ne se privait
pas en effet de donner une large publicité à l’affaire.


À la lumière de ses déclarations et des commentaires qu’il
ne manquait pas de faire chaque fois qu’il en avait l’occasion, il apparaissait
désormais clairement que les attentats perpétrés contre les installations
annexes de divers centres producteurs d’énergie n’étaient que des manœuvres d’intimidation.


Mâa entendait prouver par là sa puissance et démontrer qu’elle
pouvait s’en prendre aux centres eux-mêmes si elle le désirait. Pourtant, insistait
Garcia, le but essentiel était sans doute de faire admettre qu’on ne pouvait
lui résister et que l’intérêt de tous était donc de se ranger sous ses ordres. On
comprenait que ses visées réelles n’étaient pas de détruire, mais bien d’emporter
l’adhésion de ceux que seule la force pouvait convaincre, afin d’accroître le
nombre de ses serviteurs, jusqu’à ce que ceux-ci soient assez nombreux et
influents pour parvenir à s’ingérer dans tous les principaux domaines des
affaires terrestres.


— Cela va faciliter les conversions, approuva Montaro, et
certainement nous permettre de préparer de nouveaux initiés.


— Probablement… Pourtant, remarqua Gaïdar, ne vendons
pas la peau de l’ours ! Il nous faudra encore énormément de temps pour
parvenir à nous glisser dans tous les rouages des administrations essentielles…
Nous ne serons vraiment forts, rappela-t-il, que lorsque nous aurons réussi à
les noyauter toutes de manière à exercer un contrôle direct, de plus en plus
étroit, sur les affaires politico-économiques mondiales.


— Assurément, admit Gayala, mais nous avons encore du
temps devant nous. Nous disposons au minimum de cinq ans, selon ce que m’a
rapporté Mara. C’est peu, et c’est beaucoup aussi ! En cinq ans, nous
pouvons nous implanter un peu partout et, si nous n’avons pas tout de suite des
personnes sûres aux postes clés, nous pouvons au moins acquérir rapidement les
moyens de faire pression.


Le climat était donc à l’optimisme au sein de ce petit
groupe de serviteurs de Mâa.


Pourtant…







CHAPITRE XII


Tous les employés de l’agence de la Banque de Santander
située place de San Jaime, y compris Enrique Rodriguez, eurent la surprise d’être
convoqués tour à tour au siège de la Sécurité Territoriale.


Les désirs de l’inspecteur principal Garcia étaient
cependant assez simples. Il voulait seulement que chacun d’eux, en présence de
trois dessinateurs spécialisés, lui fasse un portrait parlé d’un certain
Fernando Jaen, ancien client de l’agence.


Il obtint ainsi une collection de portraits robots sur
lesquels on relevait des points communs ou analogues.


Il ne restait plus qu’à faire un mixage des divers portraits,
d’où il sortit une épreuve qui ressemblait assez fidèlement au gros Montaro, selon
le témoignage de Rodriguez qu’on avait de nouveau consulté Garcia en fit
réaliser une dizaine de copies. Après quoi, il convoqua une équipe d’inspecteurs.


Ils se réunirent devant un grand plan mural de la ville, que
l’inspecteur principal avait déjà découpé en une dizaine de secteurs à peu près
égaux.


— Chacun de vous se chargera d’une zone, expliqua-t-il
à ses hommes. Je vais vous remettre, par secteur, la liste de toutes les
banques, agences, caisses d’épargne et autres organismes financiers où il est
possible d’ouvrir un compte courant, ou d’effectuer des dépôts d’argent à court
terme. Dans tous ces établissements, vous questionnerez discrètement le
personnel des guichets en montrant la photographie que je vais vous confier, en
demandant partout s’il s’agit d’un client, à l’exception pourtant de l’agence
de la Banque de Santander sur la place de Sam Jaime, dans le secteur 3, où nous
savons que cet individu avait un compte ouvert sous une fausse identité, compte
qu’il a d’ailleurs liquidé récemment. Des questions ?


— S’il s’agit d’un gros client, n’est-il pas à craindre
que la banque ne le prévienne de nos démarches ? Je ne me fie guère à la
discrétion de certains employés, et…


— Nous ne leur en laisserons pas le temps ! Si, comme
je le crois, cet homme est identifié quelque part, il faudra me téléphoner ses
nom et adresse depuis la banque même où il possède un compte. Nous
interviendrons alors rapidement à son domicile… À mon avis, ce citoyen n’avait
ouvert un compte à la Banque de Santander que dans un but bien déterminé, mais
ce serait bien le diable s’il ne disposait pas quelque part, sans doute à
proximité de son domicile ou de son lieu de travail, d’un compte dont il se
sert régulièrement !


— Il peut aussi bien avoir un compte postal, objecta l’un
des inspecteurs.


— C’est exact, reconnut Garcia en souriant ; si
les banques ne donnent rien, nous nous occuperons des bureaux de poste !


Les inspecteurs partis, Garcia réfléchit une fois encore au
plan finalement assez simple qu’il avait conçu pour essayer de retrouver la
trace du faux Fernando Jaen.


À moins que cet individu n’ait quitté la ville, il était
intimement convaincu que l’opération porterait ses fruits. C’était avant tout
une question de patience. Une question de patience et de chance aussi, car l’un
des inspecteurs pouvait très bien visiter, parmi les premiers établissements
contactés, la banque dont cet homme était justement client… aussi bien qu’il
pouvait visiter en dernier cet établissement… Dans ce dernier cas, l’opération
pouvait durer plusieurs jours, car il y avait plusieurs centaines d’agences et
de caisses réparties dans toute la ville et sa proche banlieue.


Mais l’inspecteur principal Garcia savait être patient.


Une fois encore, Mâa avait parlé.


L’assemblée s’était alors dissoute, et les Mâazils avaient
rejoint leurs villes respectives.


Le Grand Mâazil Vaya se sentait cependant inquiet.


Le programme élaboré par la déesse prévoyait la construction,
à brève échéance, d’une escadrille de dix circonefs d’un modèle nouveau, bien
supérieures à celles qui étaient actuellement en service.


Il ne s’agirait plus d’appareils aux dimensions assez
faibles destinés au transport de quelques passagers, mais de véritables cargos.
Toutefois, seule la taille de ces futurs vaisseaux les différencierait vraiment
de ceux qui étaient en service, car la propulsion en serait également assurée
par des turbines photoniques, qui permettaient d’atteindre des vitesses
voisines de celle de la lumière.


À partir d’un certain seuil, une fluidification apparente de
la matière devenait possible. Le système, mis au point plusieurs années plus
tôt suivant les indications de Mâa, débouchait sur un phénomène étrange : alors
que tout demeurait immobile et identique, absolument inchangé, pour ceux qui se
trouvaient à bord de la circonef, celle-ci semblait devenir inconsistante aux
yeux d’un observateur extérieur, qui la voyait en outre pivoter sur elle-même à
une allure effarante. Elle n’était bientôt plus qu’une masse éthérée, à peine
visible à l’œil nu.


En revanche, cette espèce de nuage provoquait un écho radar
assez troublant, d’autant plus qu’on pouvait dès lors évaluer la vitesse de
déplacement linéaire de cette masse qui faisait d’abord songer à une nuée. C’était
pour pallier cet inconvénient, et le danger de dépistage qu’il supposait, qu’on
avait doté les appareils d’un système d’anti-détection.


« Dix cargos interspatiaux », songeait Vaya.


L’exécution d’un tel programme représentait des mois de
travail sous la haute direction de Mâa et, surtout, elle supposait un coût en
matières premières et en énergie qui atteignait des chiffres presque fabuleux.


Aussi Vaya en venait-il à se demander si le jeu en valait la
chandelle.


Il était évident que Fataha allait devoir engloutir, dans la
réalisation de ce projet grandiose, une bonne partie de ses ressources, alors
que celles-ci diminuaient régulièrement d’une façon alarmante. Il s’agissait
évidemment d’un investissement, mais Vaya se demandait avec un peu d’anxiété s’il
serait vraiment rentable.


Certes, la Terre était riche, et les reconnaissances
effectuées avaient prouvé que ses habitants, groupés sur certaines portions du
territoire, laissaient sans les exploiter de très vastes zones, pour la simple
raison qu’ils en ignoraient les ressources ; mers et océans étaient
également des champs à peu près vierges. Ces reconnaissances avaient aussi
démontré clairement que la technique des Terriens, encore insuffisamment
développée, ne leur permettait pas de tirer toujours le meilleur parti de ce qu’ils
traitaient ; pourtant, le Grand Mâazil demeurait sceptique.


Non pas, donc, au sujet des ressources terrestres, mais bien
quant à l’issue de l’opération d’implantation qui avait récemment débuté. Le
peuple de Fataha parviendrait-il vraiment à coloniser d’une manière assez
pacifique les lointains peuples semblables qui habitaient la Terre ?


Vaya en doutait, un peu à son corps défendant. Il
pressentait vaguement que, tôt ou tard, l’opération d’implantation déboucherait
sur une lutte ouverte qui aurait lieu, d’abord, entre les adeptes de Mâa et le
reste de la population. Dans ce cas, et si la guerre tournait mal pour les
adeptes de Mâa comme on pouvait le redouter, Fataha ne se verrait-elle pas
automatiquement obligée de leur porter secours et de s’engager ainsi dans un
conflit interspatial où elle épuiserait ses dernières forces ?


Tout en s’interdisant d’être pessimiste, le Grand Mâazil
Vaya était donc la proie de pensées moroses.


À bord d’un petit appareil individuel mixte, qui se
déplaçait aussi bien dans l’eau que dans l’atmosphère, il avait regagné Gordanska,
l’une des cités sous-marines, située à près de trois mille kilomètres du
Sanctuaire.


La ville occupait le fond d’un lac artificiel qui avait été
créé, il y avait très longtemps, pour la dissimuler et la protéger.


Cela remontait à l’époque où Fataha était l’objet d’attaques
incessantes de la part des Visséliens, peuple cruel et ambitieux surgi d’une
galaxie voisine. Abandonnant peu à peu les villes situées sur les plaines et
les hauteurs, les habitants de Fataha s’étaient réfugiés au fond de vastes
cuvettes inondables, en prévision d’une invasion massive, car on pouvait
aisément prévoir que les assauts répétés des Visséliens, jusqu’alors repoussés
vaille que vaille, n’étaient encore que des escarmouches, prélude à une attaque
en force.


On avait alors bâti les immenses voûtes qui dominaient les
cités et qui supportaient les eaux, ménagé les sas d’accès, creusé les énormes
conduits d’aération qui, invisibles, passaient sous les rives et allaient
déboucher beaucoup plus loin, souvent dans des grottes naturelles ouvertes sur
les flancs des montagnes proches.


Gordanska était l’une des cinq cités sous-marines de Fataha,
et toutes étaient construites selon les mêmes principes.


La grande invasion vissélienne avait eu lieu, mais jamais
les villes-refuges n’avaient été découvertes. Elles avaient alors été les
principaux centres de la résistance du peuple de Fataha, d’où partaient des
corps expéditionnaires qui harcelaient les envahisseurs. Surpris d’avoir abordé
sans encombre sur un monde apparemment devenu désert, ceux-ci avaient été plus
étonnés encore d’être sans cesse décimés par des ennemis surgis soudain ils ne
savaient d’où, et qui disparaissaient après les embuscades aussi
mystérieusement qu’ils étaient venus.


Puis un jour, beaucoup plus tard, les Visséliens avaient été
définitivement chassés par un autre peuple.


Vaya, qui connaissait bien l’histoire de sa planète bien qu’elle
remontât à plusieurs millénaires, avait souvent pensé à ce peuple libérateur.


On en ignorait l’origine, et rien ne subsistait de son
passage. Il s’était contenté, semblait-il, de délivrer Fataha de l’emprise des
Visséliens, de rendre la planète à son peuple et, peut-être, de lui laisser Mâa…


C’était du moins ce que prétendait l’histoire, s’il ne s’agissait
pas d’une légende…


Le Grand Mâazil croyait pour sa part à la véracité du récit.
Certes, la tradition disait que l’origine de Mâa était inconnue et que « Mâa
existait déjà quand il n’y avait personne sur Fataha », mais il fallait
évidemment savoir interpréter les textes : à l’époque où la sphère avait
été installée dans le Sanctuaire, il n’y avait en effet personne, du peuple de
Fataha, « à la surface » de la planète… Les Visséliens venaient d’être
repoussés, et les autochtones ne s’étaient pas encore aventurés à reprendre
possession de la planète ; ils étaient encore réfugiés dans les cités
sous-marines et seuls leurs libérateurs inconnus se déplaçaient à l’air libre
sur Fataha… Quant à l’origine inconnue de la déesse, ne l’était-elle pas en
effet puisqu’on ignorait tout de ceux qui étaient censés l’avoir intronisée ?…
Dans un sens, les textes de la tradition ne mentaient donc pas.


Quand il songeait à tout ce lointain passé plus ou moins
obscur, le Grand Mâazil Vaya était agité par des pensées et des sentiments
divers.


En lui, depuis toujours, couvait le désir de découvrir un
jour, enfin, le secret des origines de Mâa. Mais tout à ce sujet se brouillait
en un inextricable fouillis de textes prétendus historiques, de légendes et de
récits traditionnels ! En outre, il était enclin à établir une comparaison
entre l’invasion vissélienne d’autrefois et l’opération déclenchée contre la
Terre.


Dans le fond, se disait-il souvent, le peuple de Fataha n’était-il
pas en train de se conduire vis-à-vis des Terriens comme les Visséliens s’étaient
jadis comportés avec lui ? Les moyens étaient certes différents, mais le
but final n’était-il pas d’envahir, et en tout cas de s’approprier des biens
qui ne leur appartenaient pas ?


Évidemment, Mâa prétendait que la Terre lui appartenait, ce
qui pouvait être une excuse !


Ce parallèle troublait profondément le Grand Mâazil, encore
qu’il n’osât jamais soulever la moindre objection à ce que Mâa ordonnait.


Le fait que les Visséliens ne soient jamais revenus prouvait
assez qu’ils avaient essuyé une cuisante défaite. Était-ce une punition ? Et,
dans ce cas, quel serait un jour le châtiment de Fataha pour avoir envahi la
Terre ? se demandait Vaya.


L’instant d’après, il se disait que des pensées de cet ordre
faisaient insulte à Mâa en mettant en doute sa puissance, ses pouvoirs et sa
clairvoyance. Avait-il le droit de discuter, même secrètement, les ordres de la
déesse ?


Le Grand Mâazil passait ainsi alternativement par des
moments d’appréhension et des périodes durant lesquelles il avait de nouveau
aveuglément confiance en Mâa.


Vaya chassa en soupirant toutes les pensées qui l’assaillaient
encore et il appela Vidil qui, plus tard, était appelé à lui succéder dans sa
charge de Grand Mâazil, et à qui il transmettrait donc un jour la large
ceinture qui lui permettrait d’entrer dans le Sanctuaire.


Ce ne serait pourtant que beaucoup plus tard, car Vaya était
encore dans la force de l’âge, et Vidil n’était qu’un adolescent qu’il fallait
initier peu à peu, afin qu’il connaisse tout ce qu’un Mâazil devait savoir pour
servir Mâa.


Curieux et un peu insouciant comme tous ceux de son âge, Vidil
posait toujours des tas de questions.


Des questions parfois troublantes par leur spontanéité, leur
simple bon sens… Comme, par exemple, lorsqu’il s’étonnait :


— Si on ne sait qui est Mâa, ni d’où elle vient, pourquoi
ne le lui demande-t-on pas ?


— Le rituel permet de lui poser des questions de toute
nature, sauf celles qui la concernent personnellement. C’est un signe. Nous
pouvons lui demander de résoudre des problèmes techniques extrêmement complexes,
mais nous sommes incapables de formuler une question aussi simple que :
« Qui es-tu ? »


Vidil soupirait, déçu.


Pour Vaya, l’affaire était claire. Cette situation indiquait
sans nul doute que Màa ne voulait pas qu’on la questionne à son propre sujet.


— Mais revenons-en à ton initiation, disait bientôt
Vaya.


Il s’agissait aujourd’hui du Sanctuaire et du fait que seuls
les Mâazils pouvaient y pénétrer.


— Mâa, par l’intermédiaire de la sphère qui occupe le
centre du Sanctuaire, émet des radiations dangereuses et même mortelles pour
ceux qui s’en approchent sans être immunisés. La protection dont jouissent les
Mâazils vient de la grosse boucle de leur ceinture, ainsi que le prétend la
rumeur publique. Elle est faite d’un alliage spécial qui absorbe ces radiations.


— Si quelqu’un dérobait la ceinture d’un Mâazil, il
pourrait donc aller au-delà de la grande salle du pèlerinage…


— Ce n’est pas aussi simple, Vidil. Chaque détail, dans
l’uniforme de Mâazil, a son importance. La ceinture est une chose, mais encore
faut-il savoir la porter, suivant les rites, en respectant un ordre précis pour
se revêtir des diverses pièces d’habillement.


Vidil hocha la tête, l’air pensif.


Vaya respectait généralement les instants de réflexion de
son disciple, car la méditation avait une part nullement négligeable dans la
formation d’un futur Mâazil.


— Connaît-on le nom de ceux qui furent les premiers
Mâazils ? demanda enfin l’adolescent.


Vaya sourit.


Il y avait, dans cette question, autant d’admiration que de
curiosité, car les premiers Mâazils avaient obligatoirement été ceux qui
avaient institué les rites et découvert le moyen de s’approcher de la sphère. Sans
doute l’avaient-ils même installée dans le Sanctuaire.


— Non, répondit-il ; non, on ne connaît pas leur
identité… En réalité, on sait bien peu de chose d’eux, excepté ce que racontent
certaines légendes, qui prétendent qu’ils seraient venus d’un autre monde, que
ce seraient eux qui auraient monté la sphère, introduit le culte de Mâa, expliqué
de quelle manière on pouvait consulter la déesse… Mais ce sont des légendes, Vidil ;
il y a certainement à prendre et à laisser ! Ce qui est sûr…


Il marqua une pause, comme s’il hésitait soudain à lui
révéler certains secrets. L’éducation d’un futur Mâazil était soumise à des
règles assez strictes, et les révélations ne devaient être faites qu’en suivant
un programme préétabli.


Vaya se décida pourtant.


— Ce qui est sûr, répéta-t-il, c’est que ni la sphère, ni
le rituel qui permet de consulter Mâa et d’interpréter ses réponses, n’ont été
conçus ni réalisés sur Fataha. Généralement, on admet que c’est Mâa elle-même
qui les a mis à la disposition de notre peuple.


Il regarda Vidil qui avait froncé les sourcils, l’air
sceptique.


Il sentait bien d’ailleurs lui-même combien cette
explication était peu satisfaisante.







CHAPITRE XIII


Garcia passa en trombe dans le bureau de l’inspecteur
Martinez, à qui il cria de le suivre.


Il mobilisa de la même manière Luis Soriano, un autre
inspecteur, et les trois hommes se retrouvèrent quelques instants plus tard
dans la cour de l’immeuble où étaient stationnés plusieurs fourgons et
électromags.


Ils optèrent pour un véhicule discret, plutôt petit, mais
qui présentait l’avantage de pouvoir circuler plus librement et rapidement au
milieu du trafic qui était particulièrement dense dans le centre de la ville.


L’inspecteur principal, sous une apparence sereine, était
surexcité.


Il ne s’était pas trompé. Ce gros bonhomme avait bien commis
l’imprudence d’ouvrir un compte courant, vraisemblablement à son nom véritable,
dans une succursale bancaire située dans le quartier de Pedralbes.


La circulation, assez lente, obligeait à prendre patience. Garcia
alluma une cigarette, puis il tendit une liasse de documents à Soriano.


— Conservez tout ça ! Il y a un mandat d’amener, ainsi
qu’un mandat de perquisition, tous deux signés en blanc. Nous les remplirons
sur place si c’est nécessaire !


— L’affaire Lopez Moreno ? s’enquit l’inspecteur
Martinez.


— Possible, murmura Garcia. En tout cas, le type que
nous allons voir a certainement joué un rôle dans l’affaire de cet Enrique
Rodriguez. Les deux cas, vous le savez, sont similaires. Il pourrait donc être
intervenu aussi auprès de Lopez Moreno sans que celui-ci s’en rende compte.


— Qu’en pensez-vous, exactement ? s’intéressa Luis
Soriano.


— Ce que j’en pense ? répéta Garcia en se tournant
vers lui. Difficile à dire… Ce type fait probablement partie d’une bande qui
dispose de moyens de persuasion que je ne parviens pas à imaginer. En revanche,
ses buts me paraissent clairs… Chantage, laissa-t-il tomber après une brève
pause.


— Un chantage ? fit Martinez d’un ton légèrement
surpris.


— Oui. Ce type n’agit certainement pas seul, et
plusieurs journaux ont d’ailleurs parlé d’une secte, vous vous en souvenez sans
doute… Imaginez une organisation internationale assez puissante et ramifiée, qu’on
lui donne le nom de secte ou toute autre appellation… Par des actes comme ceux
commis à Vandellos ou à San Adrian, cette bande parvient à prouver qu’elle peut
atteindre n’importe quel objectif par personne interposée. À mon sens, c’est
volontairement que les attentats perpétrés jusqu’ici n’ont pas causé de
dommages très importants.


— Un avertissement ? l’interrompit Soriano.


— Oui, je le crois. On prouve d’une manière
indiscutable que ces centres peuvent être atteints… Ceux-là, ou d’autres… On
démontre en tout cas qu’on est parfaitement capable de paralyser des centres
producteurs d’énergie, en sachant bien que ce ne sont pas seulement ces centres
qui seront immobilisés, mais aussi toutes les industries qu’ils desservent. Cela
fait, il ne reste plus qu’à poser les conditions… Quelles exigences ? Je l’ignore ;
mais il semble certain qu’on n’hésitera guère à donner satisfaction aux
inconnus si on sait pertinemment qu’ils sont capables de porter gravement
atteinte à la vie économique d’un ou de plusieurs pays.


« Combien d’entreprises de toutes sortes seraient
affectées par la destruction d’une simple centrale thermo-électrique comme l’usine
de la F.E.C.S.A. ? Multipliez-les par dix, par vingt, par cent peut-être… Les
résultats seraient indubitablement catastrophiques, et on répondrait
favorablement à leur demande, quoi qu’il en coûte, avant de courir le risque de
les voir provoquer un pareil chaos ! »


— Peut-être, admit Soriano ; mais cela suppose des
moyens énormes.


— Je pense qu’ils les possèdent, ou qu’ils sont en
train de les acquérir. Pour l’instant, je crois qu’ils mettent au point une
technique qui sera plus tard appliquée sur une grande échelle, qui ne sera plus
limitée à notre pays ou, plutôt, à notre région, qui a le triste avantage de
servir de théâtre à leurs essais.


L’inspecteur Martinez ébaucha une moue.


Il y avait certainement, se disait-il, quelque chose
là-dessous, mais il lui semblait que l’inspecteur principal avait tendance à
exagérer l’importance de cette bande, ou qu’il lui prêtait des moyens, une
puissance, qu’elle ne pouvait avoir. Tout cela lui paraissait disproportionné, presque
utopique.


Devinant ses doutes, l’inspecteur principal Garcia sourit.


— Nous allons peut-être le savoir bientôt, murmura-t-il.


Ils étaient en effet sur le point d’arriver à destination.


— M. Eduardo Manzano ? s’enquit Garcia.


Gayala sourcilla en entendant citer le vrai nom de Montaro.


Elle regarda tour à tour les trois hommes qui se tenaient
sur le palier, et elle eut soudain peur de comprendre de quoi il retournait.


— Il n’est pas ici pour l’instant, répondit-elle. De
quoi s’agit-il ?… Si vous pouviez revenir…


— Nous pourrions peut-être l’attendre ? proposa
Garcia en souriant aimablement. Il ne va pas tarder, sans doute ?


— M. Manzano est en voyage. Il ne reviendra que
dans quelques jours.


— Voyez-vous ça ! s’exclama Soriano d’un ton
ironique.


— Qui êtes-vous ? interrogea Garcia. Son épouse ?


— Non, je… Mais qui êtes-vous vous-mêmes ? Il me
semble que…


— Police, la coupa abruptement l’inspecteur principal. Sécurité
Territoriale.


Il exhibait en même temps une carte sur laquelle la jeune
femme ne jeta qu’un rapide coup d’œil. Elle sentait qu’elle avait pâli et
cherchait vainement comment se tirer de ce mauvais pas.


— À défaut de pouvoir rencontrer tout de suite M. Manzano,
reprit Garcia, nous aimerions visiter cet appartement. C’est bien le sien, n’est-ce
pas ? Nous avons évidemment un mandat qui nous permet de le faire, ce qui
vous couvre vis-à-vis de M. Manzano, si vous êtes ici à son service… Vous
n’êtes pas seule ? poursuivit-il en entendant un bruit de pas à l’intérieur
de l’appartement.


— Non… Non.


Gaïdar apparut à cet instant dans l’entrée, la dispensant
ainsi de s’expliquer davantage.


— Monsieur ? demanda Martinez en le désignant d’un
mouvement du menton.


— Un ami, souffla Gayala.


— Bien ! murmura Garcia en faisant un pas en avant.
Eh bien, je pense que vous ne verrez pas d’inconvénients à ce que nous jetions
un coup d’œil dans l’appartement… Monsieur voudra bien nous indiquer son
identité… Vous nous direz ensuite où nous pouvons joindre Eduardo Manzano, à
moins que vous ne préfériez que nous nous relayions ici pour attendre son
retour !


Gayala adressa un regard désespéré à Gaïdar.


Montaro pouvait survenir d’un moment à l’autre… Que faire ?…
En outre, il y avait l’appareil et son amplificateur, installé à demeure au
fond de la grande salle de séjour… Et…


Elle sursauta en voyant surgir le revolver dans le poing de l’inspecteur
Soriano. Il braquait l’arme sur Gaïdar, qui pourtant n’avait fait qu’ébaucher
un geste. L’affaire était sérieuse… Gayala comprit qu’ils étaient perdus…


— Allons-y ! décida Garcia en s’avançant vers elle,
l’obligeant à pivoter pour rentrer dans l’appartement.


Ils pénétrèrent dans le vestibule et repoussèrent simplement
la porte derrière eux, mais Martinez demeura dans l’entrée afin de prévenir
toute tentative de fuite.


Plus tard, dans la soirée, les experts tournaient et
bourdonnaient autour de l’étrange appareil comme un petit essaim de guêpes
autour d’un gâteau de miel.


Parmi les commentaires qu’ils échangeaient, on distinguait
de temps en temps une exclamation qui marquait tantôt la surprise, tantôt l’admiration.


— Alors ? s’intéressa Garcia qui les avait
accompagnés.


Ils avaient coiffé le gros Montaro au moment où ils
quittaient l’immeuble en emmenant Gayala et Gaïdar. Son saisissement avait été
tel qu’il n’avait pas résisté. Complètement privé de réactions, il n’avait même
pas songé à essayer de prendre la fuite.


Le trio était maintenant au secret dans les locaux de la
Sécurité Territoriale, où il refusait obstinément de parler.


— Curieux, marmonna l’un des ingénieurs qui examinaient
l’émetteur ; très curieux !… Une très belle prise, inspecteur !


— Peut-être, admit Garcia ; mais j’aimerais bien
que vous me confirmiez à quoi sert cet engin.


— À quoi il sert, et d’où il provient ? renchérit
un autre technicien.


L’inspecteur principal commença d’un ton assez négligent :


— En ce qui concerne sa provenance…


— Si nous ne nous trompons pas, reprit l’ingénieur, elle
est extrêmement importante, quoi que vous en pensiez.


— C’est-à-dire ?


— Le matériel, les divers éléments et composants de cet
appareil sont d’une origine qui nous est tout à fait inconnue, inspecteur. C’est
effarant, mais il faudrait admettre que…


Il s’interrompit, hésitant. Garcia le pressa.


— Il faudrait admettre que cet engin n’a pas été
fabriqué sur la Terre, déclara enfin l’ingénieur.


Il s’attendait à voir sursauter son interlocuteur, mais
Garcia ne broncha pas.


L’inspecteur principal se demandait s’il en était vraiment
surpris.


Dans le fond, ne s’attendait-il pas à quelque chose de
semblable ?


Toutes ces affaires avaient un caractère mystérieux qui l’avait
peu à peu préparé, à son insu sans doute, à une révélation de cette sorte. En
outre, n’avait-il pas lu quelque part, à propos de cette secte, que la divinité
que ses adhérents vénéraient était adorée par d’autres peuples de l’univers, ou
quelque chose d’approchant ?


Oui, les journaux avaient parlé de ça ; il s’en
souvenait maintenant très bien. Sur le coup, il n’y avait pas attaché d’importance.


— Vous n’avez pas l’air d’en être spécialement étonné !
s’exclama l’ingénieur, que le calme apparent de l’inspecteur surprenait.


Garcia eut un mince sourire.


— Il y a longtemps déjà que nous déposons des engins
sur la Lune, sur Vénus, sur Mars… Nous en envoyons dans le cosmos, un peu au
hasard, sans bien savoir sur quel monde ils finiront par s’échouer… Devons-nous
nous étonner qu’on nous rende la pareille ?


— Vous plaisantez ! protesta son interlocuteur.


— Oui, avoua Garcia, je plaisantais, mais ce que vous
avancez est très grave. Si c’est exact, cette affaire n’est pas de notre
ressort, vous le savez. Elle relève de l’O.I.D.S.[bookmark: _ftnref1][1] que
nous devrons alors alerter dans les meilleurs délais.


L’autre hocha la tête.


— Un examen plus approfondi nous permettra d’en avoir
le cœur net, déclara-t-il après un instant de réflexion, mais en ce qui me
concerne, mon opinion est faite.


Ils échangèrent un regard qui trahissait leur perplexité et
leur trouble.


— Ne peut-on pas visionner les films ? demanda l’inspecteur
principal après un instant de silence.


— Ici ?


— Pourquoi pas ?


— Nous serions mieux au laboratoire.


— Comme vous voudrez…


Garcia n’était même pas vraiment impatient.


Il avait deviné ce que gardaient les pellicules qu’ils
avaient découvertes dans un casier de l’appareil. Il y en avait trois rouleaux,
comme il y avait eu trois attentats…


Il aurait pu en indiquer le thème et citer des noms… Le
premier film ? Attentat à Vandellos avec, pour unique personnage, un
certain José Luis Sanchez Tarrega. Un autre présentait dans le détail tout ce
qui s’était passé à San Carlos, puis au gisement maritime d’Amposta, et Enrique
Rodriguez y jouait le seul rôle. Des images enfin de San Adrian, sur le
troisième, avec le chef de la Sécurité Territoriale, Joaquim Lopez Moreno…


— Il s’agit vraisemblablement d’un appareil capable d’émettre
des ondes assez comparables à celles de la télévision, dit Garcia à l’ingénieur,
mais ces ondes sont directement captées par un cerveau déterminé, choisi au
préalable… Vous vérifierez… Appelez ça de la télévision télépathique, si vous
le voulez.


— Possible, murmura l’ingénieur en le regardant d’un
air surpris ; de la télépathovision, en somme… Mais comment le savez-vous ?


— Je n’en sais rien ! répondit Garcia en riant. Je
n’en sais rien ! Je le suppose, c’est tout ! Vérifiez, et vous me le
confirmerez !… Ce que je sais, c’est que certains sujets, qui ont été
soumis à un traitement par cet appareil, ont connu une perte de volonté. Ils
sont devenus abouliques, pratiquement, prêts à exécuter les ordres qu’on leur
transmettait par le truchement d’images…


Il fit une pause avant de demander d’un ton aussi neutre que
possible.


— Voulez-vous que je vous raconte grosso modo ces trois
films ?


L’ingénieur le dévisagea, puis un mince sourire détendit ses
traits et il hocha la tête.


— Non, dit-il enfin, c’est inutile. Je crois que je
commence à comprendre ; et je pense que vous avez raison.







CHAPITRE XIV


L’Étoile Géante du Matin arrivait à son zénith lorsque Mara
avait pris place à bord de la circonef.


L’appareil, en vibrant très légèrement, avait d’abord gagné
le centre de la vaste esplanade circulaire qui s’étendait devant la Montagne de
Mâa ; puis, à un signal reçu par radio du Grand Mâazil Vaya, qui assurait
ce jour-là la permanence à la salle de contrôle des vols interspatiaux, le
pilote avait commandé l’annulation de la pesanteur et lancé les puissantes
turbines photoniques. L’appareil s’était alors rapidement élevé au-dessus du
sol pour disparaître très vite dans le ciel profond de Fataha.


Mara, chaque fois qu’il partait pour un nouveau voyage, songeait
invariablement à l’appréhension qui le hantait lors de la première liaison qu’il
avait effectuée seul.


Les circonefs existaient en deux versions, biplace et
triplace, et jamais jusqu’alors il ne s’était trouvé seul à bord pour un long
trajet. Mais les besoins en matériel des initiés de la Terre avaient obligé à
réserver la place et surtout la charge utile des appareils aux équipements
spéciaux qu’il fallait transporter, et on avait dû renoncer aux vols en équipe.
Depuis, Mara en avait pris l’habitude, mais il repensait toujours, au moment du
départ, aux sentiments qui l’agitaient lorsqu’il avait décollé pour sa première
liaison en solitaire.


Cette fois, il transportait un adaptateur destiné au petit
groupe que dirigeait Gayala. On avait accueilli avec intérêt, sur Fataha, les
suggestions de la jeune femme concernant une éventuelle action de masse. L’adaptateur
n’était qu’un prototype, en quelque sorte un avant-projet qu’il faudrait encore
perfectionner, mais, accouplé à l’appareil que maniait Gaïdar, il devait
pouvoir permettre déjà quelques premiers essais intéressants, en rendant
possible une émission simultanée sur trois fréquences différentes.


Gayala serait satisfaite, songeait Mara tandis qu’un vague
sourire flottait sur ses lèvres.


Gayala…


Il s’était, cette fois encore, porté volontaire pour assurer
la liaison, et la jeune femme était pour une bonne part dans ce zèle… Elle
avait dû le comprendre, se disait Mara, mais…


Elle l’intimidait un peu, il devait le reconnaître. Gayala
était autoritaire, passionnée, parfois même brutale, mais il croyait avoir
deviné une nature sensible sous ces dehors de violence et soupçonnait même qu’elle
s’imposait cette fermeté parfois excessive pour combattre une tendance à la
timidité. Il faudrait, pensait-il, qu’il se décide enfin, un jour, à lui parler…
La distance énorme qui les séparait n’était pas vraiment un obstacle. Quelques
milliers de millions de kilomètres ne représentaient finalement que quatre à
cinq jours de voyage pour des appareils comme les circonefs.


Il pourrait d’ailleurs s’installer sur Terre, ou elle
pourrait un jour venir sur Fataha, plus tard, lorsque sa mission là-bas aurait
été couronnée de succès… Il y aurait alors, forcément, de fréquents contacts
entre les deux mondes…


Mara avait pris son cap et poussé au maximum l’allure de la
circonef, impatient d’arriver, de revoir la jeune femme.


Mike Sinday avait écouté Garcia en silence, sans l’interrompre
une seule fois, avec une attention d’autant plus soutenue qu’il craignait que
quelques nuances de la langue ne lui échappent, encore qu’il parlât un espagnol
très correct.


Il était arrivé à Barcelone le matin même, à la tête d’un
petit détachement de cinq hommes que l’O.I.D.S. avait immédiatement envoyé sur
les lieux, dès réception du communiqué que lui avait adressé par télescripteur
la Direction Générale de la Sécurité Territoriale.


— Il y a donc maintenant un peu plus de quarante-huit
heures que vous avez procédé à ces arrestations, dit-il quand Garcia lui eut
relaté les faits.


— C’est exact ; mais les interrogatoires n’ont
absolument rien donné. Ces trois individus semblent résolus à ne pas desserrer
les dents.


— Nous verrons cela plus tard, déclara Sinday après un
instant de réflexion. Rien non plus du côté de l’appartement ?


— Rien, lui confirma l’inspecteur principal. J’ai cru
bien faire en le plaçant sous surveillance… À vrai dire, deux inspecteurs l’occupent
en permanence.


— Excellente mesure, apprécia Mike Sinday.


Garcia le remercia d’un petit salut.


— Mais il ne s’y passe rien, poursuivit-il. Aucune
visite ; pas de courrier ; aucun appel téléphonique ; rien !
Tout semble indiquer que les anciens occupants y vivaient retranchés, isolés. Sans
doute disposaient-ils d’une autre adresse, quelque part, en particulier pour
les inévitables contacts avec cette secte…


Sinday haussa les sourcils.


— Possible, admit-il. En réalité, l’existence de cette
secte n’est pas véritablement inquiétante. Les mouvements de ce genre meurent
généralement dans l’œuf dès que l’activité des meneurs est suspendue. Dans l’immédiat,
l’appartement seul retient mon intérêt. Vous avez d’ailleurs très bien compris
que nous pouvions y surprendre des choses passionnantes !


L’inspecteur principal Garcia sourit à cette nouvelle marque
d’estime.


— Nous allons y prendre la relève de vos inspecteurs, continua
Mike Sinday, mais je me ferai naturellement un devoir de vous tenir au courant.
Vous savez sans doute, d’ailleurs, que les brigades de l’O.I.D.S. travaillent
toujours en bonne intelligence avec les divers Services et Administrations des
pays où elles interviennent ou opèrent. Cela dit, je dois vous demander de
maintenir un blackout total sur cette affaire. Nous ignorons pour l’instant
quelles peuvent être les ramifications de cette organisation plus ou moins
clandestine et nous devons donc nous méfier de tous et de tout. Il serait
absurde de lui donner l’alerte par une publicité intempestive.


— Rien n’en a transpiré jusqu’à présent, lui assura
Garcia.


— Parfait. Encore un autre point : une requête
sera incessamment adressée par la direction de l’O.I.D.S. à votre gouvernement,
pour que l’appareil que vous avez saisi soit confié à nos services à fin d’examen.
J’aimerais pouvoir compter sur votre aide pour qu’il soit rapidement donné
suite à cette demande.


— C’est entendu, accepta l’inspecteur principal, mais
je doute que je puisse jouer un rôle important là-dedans.


— Peu importe, dit Sinday en se levant ; il me
suffit de savoir que nous pouvons éventuellement compter sur votre appui. Je
vous en remercie. Pouvez-vous nous faire accompagner maintenant ?


— Je vous y conduirai moi-même.


Les deux hommes s’apprêtaient à quitter le bureau lorsque
Garcia, après une hésitation, retint son visiteur.


— Dites-moi…


L’autre le regarda, l’air interrogateur.


— Ma question va sans doute vous paraître un peu… un
peu puérile peut-être, reprit l’inspecteur principal, mais je crois que c’est
une curiosité assez légitime… Avez-vous fréquemment l’occasion d’intervenir
dans des affaires analogues à celle-ci ?


Mike Sinday hocha la tête en souriant.


— Je pourrais me retrancher derrière le secret
professionnel, inspecteur, mais je comprends le trouble dans lequel tout cela
vous a plongé… Non… Non, nous avons eu jusqu’à maintenant plusieurs alertes, mais
jamais rien d’aussi sérieux que le cas qui nous préoccupe aujourd’hui.


Ils sortirent en bavardant.


— Nous étudions minutieusement tout phénomène étrange, ou
tout ce qui sort un tant soit peu de l’ordinaire, expliqua Mike tandis qu’ils
se dirigeaient vers les ascenseurs. L’O.I.D.S. a été créée, vous le savez sans
doute, selon le vieil adage qui prétend non sans sagesse qu’il vaut mieux
prévenir que guérir. Cette fois, pourtant, j’ai l’impression que nous sommes au
seuil d’une véritable mission. Le reste, jusqu’à maintenant, n’était que de l’enfantillage.


Garcia le regarda à la dérobée, et il ne put s’empêcher de
ressentir une certaine admiration pour ce grand gaillard blond taillé en athlète,
qui traitait avec tant d’insouciance, presque de légèreté, un passé qui avait
pourtant dû lui apporter déjà sa part d’émotions. Il avait entendu parler du
programme d’entraînement des agents de l’O.I.D.S., qui recevaient tous une
solide formation de cosmonaute et prenaient part à de nombreuses missions
spatiales avant d’être définitivement versés dans les rangs de l’organisme
international. On exigeait en outre d’eux une formation scientifique et
culturelle voisine de l’érudition. Les brigades de l’O.I.D.S. étaient ainsi
constituées d’êtres d’élite, à qui il était, dans de nombreux domaines, difficile
d’en remontrer.


Les cinq autres membres du détachement attendaient leur chef
dans une salle du rez-de-chaussée où les deux hommes passèrent les prendre.


Quelques minutes plus tard, un fourgon les emmenait vers l’appartement
de la belle et énigmatique Gayala.


Une demi-heure plus tard, la relève était assurée. Les six
agents de l’O.I.D.S. prenaient possession de l’appartement, et Mike Sinday
donnait des ordres pour instituer un tour de garde.


— Il faut donner l’impression, dit-il, que cet
appartement est occupé d’une façon tout à fait normale, qu’on y mène une
existence qui ne se distingue en rien de celle de nos voisins. Si nous
imaginons un observateur extérieur, rien ne doit lui permettre de remarquer cet
appartement plutôt qu’un autre… Nous devons donc nous attacher à vivre ici
comme devaient le faire les occupants habituels. Une seule restriction, qui
concerne l’accès à cette grande terrasse, où il serait en effet imprudent qu’on
nous voit.


— Et nous allons rester cloîtrés ici longtemps ? s’enquit
Boris Kornichiev.


— Pourquoi ? plaisanta Sinday. Souffrirais-tu de
claustrophobie ?


Kornichiev haussa les épaules.


— Juste pour avoir une idée, murmura-t-il.


— Je n’en sais rien, répondit Mike ; sincèrement, je
n’en sais strictement rien !


Il était pourtant convaincu que, tôt ou tard, il se
passerait ici quelque chose.


Même si cet appartement leur servait de refuge occasionnel, pensait-il,
les trois anciens locataires étaient forcément en contact avec quelqu’un ;
vraisemblablement avec plusieurs personnes qui, ignorant leur arrestation, finiraient
par s’inquiéter de leur silence, ou de ne pas les voir. À la longue, on s’inquiéterait,
se disait-il, et l’inquiétude était une mauvaise conseillère. Quelqu’un, c’était
presque obligatoire, finirait par commettre l’imprudence de venir aux nouvelles.


— Il se passera quelque chose ici, reprit-il après une
pause, c’est tout ce que je sais. Il nous faudra peut-être de la patience mais,
à défaut d’aveux de la part de notre trio, c’est ici que nous sommes en mesure
d’en apprendre plus long, de découvrir une piste, ou d’être orientés vers d’autres
membres de cette secte, qui jouent peut-être un rôle plus important encore que
celui des trois personnes que nous connaissons.


— Bien… Dans ce cas, attendons ! fit Boris d’un
ton laconique.


Il s’étendit confortablement sur un canapé, l’arme sur le
ventre, apparemment détendu. Sinday savait qu’il était pourtant prêt à bondir à
la moindre alerte.


— Savez-vous ce que je reproche à l’O.I.D.S. ? demanda
Kornichiev à la cantonade au bout d’un instant.


— Oui, dit Francis Woodley : ça manque de femmes !


Il y eut un éclat de rire général.


C’était en effet l’une des remarques favorites de Boris Kornichiev,
et il l’avait répétée si souvent que c’était devenu une sorte de leitmotiv.







CHAPITRE XV


Woodley lui toucha très légèrement l’épaule.


Il l’avait à peine effleuré, mais Mike Sinday s’éveilla
aussitôt et se redressa un peu, tout de suite l’arme à la main. Habitué à
reprendre immédiatement ses esprits, même au sortir d’un sommeil profond, il ne
provoqua pas le moindre bruit, ne posa pas une seule question. Il se contenta
de regarder Francis Woodley en attendant ses explications.


Il était environ 2 heures du matin, mais la nuit n’était
pas obscure, comme cela se passe toujours dans les grandes villes où toutes les
lumières, innombrables, parviennent à tempérer l’ombre, même quand il n’y a pas
de lune, en lui donnant souvent une teinte orangée. L’éclairage de la pièce
était éteint, mais une lueur laiteuse coulait par la large baie, suffisante
pour qu’on puisse distinguer les occupants et l’ameublement de la grande salle
de séjour.


Sinday vit tout de suite que trois de ses hommes, en
comptant Woodley, étaient déjà sur le qui-vive et s’occupaient à réveiller les
deux autres.


— Sur la terrasse…, lui souffla Woodley.


Instinctivement, ils s’étaient baissés.


Accroupis sur le sol, prêts à se jeter à plat ventre ou à se
laisser rouler dans un coin plus sombre à la moindre alerte, ils regardèrent
tous au-delà de la baie vitrée.


Tout était parfaitement silencieux, hormis la rumeur vague
qui montait de la ville, mais il se produisait indubitablement quelque chose.


C’était un phénomène étrange que cette espèce de tourbillon,
à quelques centimètres au-dessus du sol dallé, dont le mouvement rapide
semblait pourtant ralentir, décroître peu à peu.


Sinday fit un geste sobre du bras.


La large porte coulissante était restée ouverte à cause de
la chaleur. Obéissant au signe de leur chef, Woodley et Lambert s’en
approchaient maintenant en rampant. Ils s’immobilisèrent de part et d’autre de
l’ouverture, à peu près invisibles dans l’ombre que projetait la murette qui
supportait la baie.


Boris Kornichiev s’était glissé près de lui. Mike Sinday eut
un instant d’hésitation. Il était fortement tenté de sortir sur la terrasse
pour observer de plus près l’incompréhensible manifestation qui se produisait, mais
la prudence la plus élémentaire lui soufflait de n’en rien faire.


Il réfléchissait rapidement. Incapable de définir ce à quoi
ils avaient affaire, il se dit cependant que les occupants habituels de l’appartement
devaient en revanche être accoutumés à ce mystérieux phénomène, et il pensa qu’il
était bien improbable qu’ils l’observent dans la pénombre. Aussi, au lieu de
gagner la terrasse, il s’enfonça dans la pièce en faisant signe à ses hommes de
se dissimuler de leur mieux, et il donna de la lumière.


Sans le savoir, Mike Sinday venait de rassurer Mara, que l’obscurité
qui régnait précédemment dans l’appartement inquiétait un peu. C’était
inhabituel, pensait-il, et d’autant plus curieux que Gayala devait bien compter
sur l’arrivée de la liaison cette nuit.


La décélération linéaire était terminée depuis quelques
minutes déjà, et il avait déclenché le processus de freinage du mouvement
gyroscopique quelques instants auparavant. La circonef, totalement silencieuse,
allait s’immobiliser bientôt, en donnant l’impression de se matérialiser peu à
peu sur la terrasse.


Mara était satisfait et se sentait heureux. Le vol s’était
déroulé sans le moindre incident et même le système d’antidétection, dont il
redoutait toujours, maintenant, quelque défaillance ou quelque caprice, avait
fonctionné sans lui causer le moindre souci. Peut-être était-ce dû à une
habitude naissante, mais Mara trouvait même que son approche avait eu lieu sans
difficultés réelles, bien que ce fût une véritable prouesse de poser l’appareil
sur une piste improvisée, en pleine ville, sur une terrasse qui, bien que vaste,
ne laissait disposer pourtant d’aucune marge d’erreur.


Et, outre tous ces motifs de contentement, il allait revoir
Gayala…


Le mouvement rotatif de l’appareil ralentissait maintenant d’une
manière sensible. Plus que quelques instants, et…


La stupeur fut presque égale de part et d’autre.


Le pilote Mara se reprit pourtant plus rapidement que Mike
Sinday et son groupe. Le fait de se trouver cerné et menacé par des hommes
armés était en effet significatif pour lui. Il en pouvait aisément déduire qu’il
était malheureusement arrivé ce que tous redoutaient au fond d’eux-mêmes sans
vouloir le reconnaître ouvertement : les activités secrètes de Gayala et
de ses complices avaient été découvertes, et les projets de Fataha concernant
la Terre étaient sans doute bien compromis.


Il se tenait immobile près de la circonef, tout près de l’entrée,
mais il était conscient du fait que toute tentative qu’il pourrait faire pour
regagner le bord de l’appareil lui serait fatale. Surmontant la crainte qu’il
éprouvait, il regardait tour à tour les six hommes en se demandant avec anxiété
quelles allaient être leurs réactions. Il songeait aussi à Gayala. Quel avait
été le sort de la jeune femme ? se demandait-il avec angoisse.


Du côté des Terriens, en revanche, la stupéfaction était
loin de se dissiper aussi vite. Il s’agissait certes de spécialistes des
questions spatiales, qui avaient été préparés à l’éventualité d’une telle
rencontre, mais il y avait malgré tout un abîme entre la théorie et la pratique !


L’apparition de cet étrange appareil, puis celle de cet être
indéniablement humanoïde, constituaient la confirmation brutale de l’existence
d’autres peuples dans l’univers, existence qu’on avait longtemps supposée mais
qui, jusqu’alors, n’avait jamais été prouvée. D’un seul coup, on passait du
domaine des hypothèses à la réalité la plus abrupte… Une réalité qu’ils avaient
quelque mal à admettre.


D’autres, moins bien entraînés qu’eux, se seraient peut-être
crus l’objet d’une hallucination collective. D’autres encore, dont les nerfs
auraient été moins bien trempés que ceux des hommes de l’O.I.D.S., auraient
peut-être eu un réflexe de défense aux conséquences déplorables. Mais le
détachement que commandait Mike Sinday était vraiment prêt à faire face aux
situations les plus inattendues.


Ils surmontèrent peu à peu leur émoi et, couvert par ses
hommes dont les lignes de visée convergeaient toutes vers l’inconnu, Mike
Sinday s’approcha lentement du pilote.


— Pouvez-vous comprendre notre langage ? lui
demanda-t-il en s’exprimant d’abord en anglais.


Communiquer !


C’était tout de suite le problème fondamental. Le premier qu’il
fallait résoudre, avant d’aborder les innombrables questions qui affluaient
déjà à l’esprit de Sinday.


Mara secoua la tête, murmura, devinant le sens de la
question :


— Je ne parle que quelques mots d’espagnol.


Gayala étant la principale initiée sur Terre, c’était
naturellement à l’étude de sa langue qu’on s’était d’abord attaché sur Fataha.


— Nous pouvons donc nous entendre, constata Sinday avec
un certain soulagement. Approchez-vous ! Ne faites pas le moindre geste !
Vous allez contourner cet appareil et entrer dans l’appartement.


Mara acquiesça, en regrettant de ne disposer d’aucun casque
télétransmetteur qui, en amplifiant les ondes télépathiques des uns et des
autres, aurait beaucoup facilité leur entretien. Il ne connaissait que quelques
rudiments de cette langue terrienne, des connaissances élémentaires qui
seraient évidemment insuffisantes pour parvenir à une parfaite compréhension.


En silence, lentement, ils se replièrent tous dans la salle
de séjour.


Sinday adressa un signe à Boris Kornichiev. Celui-ci posa
son arme et s’approcha du pilote. Sur un autre signe de Mike, Lambert quittait
de nouveau la pièce pour aller inspecter l’appareil et s’assurer qu’il n’y
avait pas d’autres occupants à bord.


— Simple mesure de prudence, explique Sinday tandis que
Kornichiev palpait minutieusement la tenue de vol assez ample que portait Mara.
Pas d’armes ?


— Restée dans l’appareil, répondit Mara. Je ne venais
pas…


— Oui, l’interrompit Sinday, vous ne veniez pas avec
des intentions belliqueuses. Vous veniez simplement voir Conchita Morales et
ses amis, qui doivent être pour vous de vieilles connaissances !


— Où est Gayala ? demanda Mara.


— Gayala ? répéta Sinday.


— Conchita Morales…


— Ah ! Vous l’appelez Gayala ?… Serait-elle… serait-elle
l’une de vos semblables ?


— Non… Terrienne.


— Adepte de Mâa, pourtant ? hasarda Mike Sinday
qui commençait à prendre très au sérieux cette histoire de secte et de culte
rendu à cette mystérieuse divinité par d’autres peuples de l’univers.


— Connaissez-vous Mâa ? rétorqua le pilote, une
pointe de surprise dans la voix.


Sinday secoua la tête.


— Non, dit-il, non ; pas encore… Mais vous allez
nous expliquer… J’ai l’impression que vous avez beaucoup de choses à nous dire…


— Je ne crois pas, murmura Mara.


— Mais si ! insista Sinday. Conchita Morales, ou
Gayala si vous préférez ce nom, peut se permettre de se taire parce qu’elle est
ici « chez elle », comprenez-vous ? Elle n’est pas du tout
dépaysée, et elle doit savoir ce qu’elle peut attendre, redouter et espérer… Pour
vous, c’est différent… Très différent !… Vous êtes seul ici, vraisemblablement
à des millions de kilomètres de votre monde, et privé des quelques amis que
vous comptiez ici. Vous êtes isolé… Dans votre situation, on ne peut refuser
longtemps de collaborer ; d’autant plus que vous savez que vos complices
sont découverts, qu’ils se trouvent à notre disposition, que l’existence de
votre réseau est éventée… Il faut être logique et raisonnable…


Il avait parlé calmement, en détachant bien ses mots, sans
menacer d’aucune façon, mais avec une fermeté qui laissait clairement entendre
qu’il lui appartenait de mener le jeu et qu’il le faisait avec assurance.


Mara, de toute évidence, réfléchissait et pesait ces
arguments.


Que pouvait-il faire en effet ? Que pouvait-il tenter ?
Il était prisonnier, loin de tout secours. Que décideraient les Mâazils quand
ils constateraient son retard ? Se douteraient-ils de ce qui s’était passé
sur Terre, ou penseraient-ils, plus simplement, que le pilote Mara avait été
victime de l’un des nombreux dangers inhérents aux vols interspatiaux ?


Dans ce cas, ils enverraient une nouvelle liaison, tôt ou
tard, et celle-ci viendrait, comme il l’avait fait, se jeter dans la gueule du
loup !


Il exhala un soupir, murmura :


— Je m’appelle Mara. Je répondrai à vos questions.


*


— Secret absolu, déclara Garcia à Mike Sinday ;
ordre du gouvernement. Il y a eu hier soir, jusque tard dans la nuit, une
réunion à huis clos pour en délibérer… Seule la Direction Générale de l’O.I.D.S.
doit être informée.


— Bien, approuva Sinday. Je crois qu’il vaut mieux en
effet que le grand public ne soit pas informé de l’événement. En tout cas, pas
tout de suite… Vos conclusions ?


— Je crois qu’elles sont semblables aux vôtres. Nous
sommes en présence d’un cas typique d’invasion lente avec collaboration de
certains des nôtres et tentative d’intoxication des masses. Ce peuple de Fataha
voulait s’implanter sur la Terre et, grâce à une lente, patiente infiltration
de ses partisans dans tous les rouages de notre administration, réaliser peu à
peu une véritable mainmise sur notre économie. Ils auraient d’ailleurs acquis
progressivement les moyens de convaincre n’importe qui de les aider ! L’appareil
que nous avons saisi dans l’appartement de Gayala n’était qu’un prototype, et
les résultats obtenus sur Rodriguez ou sur Lopez Moreno sont déjà
spectaculaires ! Avec un certain nombre de ces appareils, encore perfectionnés,
les adeptes de Mâa auraient obtenu de n’importe qui tout ce qu’ils ne pouvaient
obtenir par la « foi » prêchée par leur secte !


— Exact… C’était une menace encore presque
insignifiante, mais ils n’en seraient pas restés là ! C’est une forme de
conquête pacifique, en définitive, par la persuasion, et en s’appuyant aussi
sur la crédulité populaire, pour parvenir à une véritable intoxication de la
société. Quant à cette Mâa… Croyez-vous, pour votre part, en l’existence de
cette déesse ?


L’inspecteur principal fronça les sourcils et secoua la tête.


— Je suis probablement tout le contraire d’un mystique,
dit-il après un moment de réflexion. Je pense qu’un dieu existe à partir de l’instant
où quelqu’un, ou quelques-uns, croit en son existence… Si vous préférez, je
pense que c’est une réalité abstraite qui est le fruit de l’imagination humaine
et qui existe tant qu’il plaît à ses adeptes d’y croire. Au cours de l’histoire,
combien de dieux sont morts parce que les hommes les ont oubliés ?… Je
veux dire que Mâa existe sans doute pour Mara, pour cette Gayala, pour d’autres,
beaucoup d’autres, que nous ne saurions convaincre du contraire ; mais
pour nous…


— Fataha, murmura Sinday… Toute une planète dirigée par
une divinité qui, selon Mara, s’adresse à ses prêtres et à son peuple par l’intermédiaire
d’une sphère qui, a priori, fait songer à quelque machine fort complexe… Tout
cela ne serait-il qu’un savant subterfuge ? Peut-être… Mais, dans ce cas, qui
connaissait la Terre, sur Fataha, et notre propre existence, pour faire dire à
cette prétendue divinité que notre monde lui appartenait ?


Garcia haussa les épaules et soupira.


— Nous ne pouvons que nous perdre en conjectures, murmura-t-il.
Attendons la décision de votre Organisme. Vous aurez peut-être la chance d’en
apprendre beaucoup plus long…


— Peut-être, répéta Mike, prêt à se laisser emporter
par des réflexions qui frôlaient la rêverie.


Il se reprit pourtant, demanda :


— A-t-on déjà fait le nécessaire pour fournir à mes
hommes…


— Oui, le coupa Garcia, devinant sa question. L’appareil
est complètement dissimulé par une bâche qui ne laisse absolument pas deviner
ce qu’elle cache. Certains de mes hommes renforceront bientôt votre petit détachement
afin que le vaisseau spatial et l’appartement soient constamment gardés, encore
que discrètement.


— Parfait ! L’O.I.D.S. déléguera vraisemblablement
une équipe d’ingénieurs pour examiner cet engin.


Il soupira.


— Il semble que nous ayons encore beaucoup à apprendre
dans le domaine de la navigation spatiale, ajouta-t-il.


L’inspecteur principal acquiesça.


Les hommes, pensait-il, recevaient ainsi de temps en temps
une leçon de modestie.


— Savez-vous quelque chose de nouveau à propos de
Conchita Morales ? reprit Sinday.


— Oui. Ils se sont tous effondrés quand ils ont appris
l’arrestation de Mara et compris qu’il avait parlé. Ils sont alors passés eux
aussi aux aveux.


Mike hocha lentement la tête.


La situation devenait de plus en plus claire, à l’exception
de ce qui touchait à la mystérieuse Mâa.







CHAPITRE XVI


La petite tache luminescente grossissait à vue d’œil sur l’écran.


Fataha…


Ce spot lumineux était en réalité dû à l’écho de la planète
que dirigeait Mâa, et dont la circonef se rapprochait rapidement.


Ils étaient trois à bord : Mara, qui pilotait ; en
compagnie de Mike Sinday et de Boris Kornichiev.


Après plusieurs heures de délibération, la Direction Générale
de l’O.I.D.S. avait en effet décidé de jouer le tout pour le tout en envoyant
deux représentants terriens sur Fataha.


Mara s’était d’abord refusé à les conduire vers sa planète, puis
il s’était quand même plié aux exigences des Terriens. Prisonniers, Gayala, Montaro
et Gaïdar pouvaient servir d’otages… On lui avait mis le marché en main ; mais
avait-il vraiment le choix, entre accompagner les deux Terriens sur Fataha et
garantir leur retour ou rester, lui, prisonnier sur la Terre, sans grand espoir
d’être libéré un jour ?… La chance avait favorisé ses adversaires, et il
avait assez vite compris qu’il n’avait plus qu’à accepter leurs conditions.


On avait donc déchargé de la circonef l’adaptateur et le
matériel divers destinés aux adeptes de Mâa, ce qui permettait au vaisseau de
retrouver sa véritable fonction et d’accueillir ainsi deux passagers. L’envol
avait eu lieu de nuit, peu avant l’aube, en présence des quelques personnes, bien
peu nombreuses, qui étaient au courant de l’affaire.


Contenant assez mal son émotion, l’inspecteur principal
Garcia avait rappelé au pilote, quelques instants avant le départ :


— N’oubliez pas que nous retenons ici trois de vos amis,
dont le sort dépend étroitement de celui que vous réserverez sur Fataha aux
deux Terriens qui vous accompagnent… Nous attendrons leur retour pendant un
mois…


Mara s’était contenté de hocher la tête en signe d’acquiescement,
sans cependant formuler la moindre promesse. Il leur avait d’ailleurs expliqué
clairement sa position : il pouvait s’engager à conduire les deux délégués
de l’O.I.D.S. sur Fataha mais, à partir de leur arrivée là-bas, il ne pouvait
absolument pas prévoir quelle serait vis-à-vis d’eux la réaction des Mâazils, et
surtout celle de Mâa… Comment pouvait-il donc s’en porter garant ?


Il leur avait paru sincère, et le pilote l’était en effet. Le
sort de la belle Gayala l’inquiétait beaucoup, et il regrettait dans son for
intérieur de n’être pas en mesure de garantir pleinement que les deux Terriens
seraient constamment à l’abri de toute atteinte.


Quant à la décision de l’O.I.D.S., elle découlait
logiquement d’une observation assez simple : les trois adeptes terriens
arrêtés, tout comme Mara, avaient clairement laissé entendre dans leurs propos
qu’ils n’avaient jamais fait qu’obéir aux ordres de Mâa. Le peuple de Fataha
avait certes manifesté l’intention de s’emparer du pouvoir sur la Terre, de
coloniser peu à peu la planète, mais ce n’était pas lui qui en avait pris la
décision. La responsabilité en incombait toute à cette énigmatique Mâa qui
dictait à tous ses volontés, car c’était elle qui avait choisi de lancer cette
opération et elle encore qui prétendait que la Terre lui appartenait avec tout
ce qu’elle contenait…


C’était donc à elle qu’il fallait demander des comptes, si
toutefois on pouvait discuter avec une divinité !… Délicate mission que
celle dont Komichiev et Sinday avaient la charge : il fallait percer le
mystère de Mâa, ou lui faire au moins entendre que ses visées sur la Terre
étaient tout ensemble utopiques et injustes.


— Nous arrivons, annonça Mara.


La circonef venait en effet de s’immobiliser à la verticale
du centre de la grande esplanade circulaire qui s’étendait au pied de la
Montagne de Mâa.


— Avez-vous prévenu de notre présence à bord ? s’enquit
Mike Sinday.


— Oui, répondit laconiquement le pilote.


— Réactions ? s’inquiéta Sinday.


Mara secoua la tête.


— Les Mâazils vous attendent ; c’est tout ce que
je peux vous dire.


Il manœuvrait maintenant pour poser la circonef sur l’esplanade.


Tout alla alors à une cadence assez vive.


Il y eut l’accueil courtois mais pourtant distant des
Mâazils. Le Grand Mâazil Gayatil, qui avait initié Gayala et connaissait sa
langue, les pria tout de suite de coiffer des casques télétransmetteurs qui
leur permettraient de communiquer aisément avec tous par télépathie. Puis on
les invita immédiatement à prendre place à bord d’un appareil mixte qui, en
compagnie de Gayatil et de Vaya, les conduisit à la ville sous-marine de
Gordanska.


C’était le lieu qui avait été choisi pour cette première
conférence interplanétaire, et celle-ci débuta, sans même leur laisser le temps
de revenir de leur étonnement devant ce qu’ils avaient entrevu depuis leur
arrivée, par une déclaration qui n’était pas de nature à favoriser les
pourparlers…


— Il n’y a pas d’autres recours, annonça en effet le
Grand Mâazil Vaya à ses interlocuteurs terriens ; Fataha fera la guerre.


— Absurde ! protesta Sinday. Vous y épuiserez vos
forces comme nous y dépenserons toute notre énergie. Un conflit serait la ruine
de nos deux mondes et…


— Mâa en a décidé ainsi, l’interrompit Gayatil. Nous
lui avons communiqué tout ce que Mara nous a transmis au cours de la dernière
phase de votre vol : l’échec de notre réseau sur votre planète, le fait
que certains adeptes y soient prisonniers… Bref, tout ce qui prouve, hélas, que
le plan de conquête pacifique initialement prévu a échoué. Mâa nous a donné sa
réponse quelques instants avant votre arrivée : la guerre…


— La conquête se fera par les armes si elle ne peut
être réalisée autrement, ajouta Vaya ; mais, de toute façon, Mâa reprendra
possession, par notre intermédiaire, de ce qui lui appartient depuis toujours.


— Comment pouvez-vous prétendre que notre planète
appartient à Mâa ? s’insurgea Boris Kornichiev.


— Nous ne prétendons rien, répondit le Grand Mâazil
Vaya. Mâa commande, nous lui obéissons.


— Écoutez, intervint Sinday, même votre projet de
conquête pacifique était dépourvu de sens commun. Vous êtes sur le point d’avoir
épuisé vos ressources énergétiques et vous désirez profiter des nôtres… Or, celles-ci
sont, elles aussi, très entamées. Dans quelques décennies, nous serons sans
doute placés devant un problème semblable à celui que vous connaissez
maintenant… Au lieu de piller une planète appauvrie, il serait plus logique de
se tourner vers des mondes neufs, où les réserves sont intactes, et disponibles…
Et, au lieu de gaspiller nos dernières forces dans une lutte absurde, il
vaudrait mieux que nous collaborions en vue de l’exploitation commune de ces
réserves lointaines !


Les Mâazils hochaient la tête. On les devinait ébranlés par
un raisonnement aussi simple que logique, mais…


— Ce que vous dites est sans doute plausible, répondit
Gayatil, mais cela n’entre pas dans les desseins de Mâa.


— Justement ! s’emporta Mike Sinday. Nous désirons
avoir une entrevue avec votre déesse, ou avec ce qui la représente ici… Lui
prouver que ses…


— Vous ne pouvez approcher du Sanctuaire, le coupa
Gayatil.


— Pourquoi pas ? Vous le faites bien… Il me semble…


— Seuls les Mâazils peuvent pénétrer dans le Sanctuaire
et s’entretenir avec Mâa. Vous seriez foudroyés si vous vous en approchiez.


Sinday exhala un soupir.


— Dans ce cas, dit-il après un instant de réflexion, acceptez
de transmettre à votre divinité un message que nous rédigerons et dans lequel
nous exposerons nos opinions et nos intentions. Nous…


— Mâa sait tout. Mâa est déjà au courant de tout, et sa
décision est prise. Nous ferons la guerre puisque Mâa nous le commande.


Mike Sinday haussa les épaules avec découragement.


— Ne comprenez-vous pas que, même si vous remportez la
victoire, ce sera le succès ridicule d’un peuple qui aura dilapidé ses
dernières ressources dans un conflit inutile ? Quel profit retirerez-vous
d’une conquête pareille ?… Je vous accorde la victoire, d’avance, mais je
vous préviens que nous serons en définitive deux peuples vaincus parce que nous
aurons tout perdu, tous, dans une guerre qui ne profitera à personne !


— La Terre appartient à Mâa, rétorqua Gayatil. Il
existe un moyen bien simple d’éviter cette guerre : placez-vous sous l’autorité
de Mâa ! Engagez-vous à respecter ses ordres comme nous les respectons, et
à les faire respecter aussi par vos semblables !


— Je n’ai pas qualité pour prendre une décision de
cette sorte… Comment voulez-vous que je prenne un engagement de cette nature au
nom de quelques milliards d’individus ?


Le Grand Mâazil Vaya éleva lentement les bras, puis il les
laissa retomber dans un geste de fatalisme.


— Alors, nous aurons la guerre, murmura-t-il.


— Prisonniers ? demanda Boris Kornichiev en
ébauchant une grimace.


Sinday eut un geste vague.


— Je n’en sais rien, répondit-il ; mais ça m’en a
tout l’air.


Immédiatement après leur entretien avec les Mâazils, on les
avait conduits dans une salle beaucoup plus petite, située pourtant dans le
même édifice, en les priant d’attendre. On venait de leur apporter à manger. Comme
on leur avait repris les casques télétransmetteurs, ils étaient dans l’impossibilité
de communiquer autrement que par gestes.


— Sale histoire, en tout cas, grogna Kornichiev.


— En effet, approuva Mike Sinday ; d’autant plus
que ce peuple dispose de moyens techniques qui, a priori, semblent supérieurs
aux nôtres, ce qui leur donne un sérieux avantage. En outre, ils porteront
indubitablement la guerre sur notre terrain, car ils ont une avance certaine
dans le domaine spatial, et…


— Les destructions, les ruines, seront pour nous, évidemment !
Mais le fait d’être obligés de combattre loin de leur propre monde peut être
aussi un handicap.


— Exact… N’empêche qu’ils disposent vraisemblablement d’un
armement beaucoup plus perfectionné que le nôtre, et donc redoutable.


Kornichiev hocha lentement la tête, l’air pensif.


Que pouvaient-ils faire ? Cette salle confortable n’avait
rien d’une cellule et ils n’y étaient même pas enfermés, mais n’était-ce pas
justement la preuve qu’on savait pertinemment qu’ils ne pouvaient s’enfuir ?
Où aller, d’ailleurs ? Ils ne connaissaient rien du maniement des
circonefs et ignoraient la route à suivre pour regagner le système solaire. D’ailleurs,
même s’ils avaient su piloter ces appareils, encore aurait-il fallu qu’ils
puissent s’en approcher. Or, comment sortir de Gordanska ? Cette cité
sous-marine était en elle-même la plus sûre des prisons ! Et les appareils
interspatiaux étaient à quelques milliers de kilomètres, parqués tout autour de
cette esplanade circulaire…


Ils s’étaient tus, tous deux plongés dans des réflexions peu
optimistes, lorsqu’un jeune homme entra.


Vidil, le futur successeur du Grand Mâazil Vaya, fit d’abord
un geste qui les invitait impérieusement au silence.


Il leur fit ensuite signe de le suivre.


Kornichiev et Sinday hésitèrent un instant.


Que désirait cet adolescent ? Où prétendait-il les
conduire ?


Ils lui emboîtèrent pourtant le pas et ils quittèrent la
pièce pour parcourir – avec des précautions qui leur firent supposer que le
jeune homme n’avait pas la conscience tranquille – un assez long couloir qu’on
leur avait déjà fait emprunter. Cependant, ils bifurquèrent avant de parvenir à
la grande salle où la conférence avait eu lieu et se retrouvèrent bientôt à l’extérieur
de l’édifice.


Il faisait maintenant beaucoup plus sombre que lorsqu’ils
étaient arrivés. L’artère qui longeait l’immeuble était déserte. Vidil, après
avoir jeté un regard circonspect autour d’eux, leur désigna un véhicule assez
semblable à celui qui les avait amenés à Gordanska depuis l’esplanade, mais
plus petit.


— Ce garçon cherche à nous faire évader, murmura Boris,
mais que peut-il bien attendre de nous en échange ?


D’un geste, Vidil l’invita à se taire. Ils prenaient place à
bord du véhicule quand, d’un nouveau signe, le jeune homme leur montra un
paquet de vêtements qu’on avait visiblement rassemblés à la hâte. Ils
reconnurent tout de suite les diverses pièces qui composaient l’uniforme des
Mâazils.


— Mâa, articula simplement Vidil en se mettant aux commandes
de l’appareil.


— Mâa ? répéta Mike Sinday.


Par une suite de gestes, il lui demanda s’il les emmenait
vers la divinité. Vidil acquiesça, puis il expliqua à force de signes qu’un
seul d’entre eux pourrait s’en approcher, à condition toutefois d’avoir revêtu
au préalable l’uniforme qu’ils emportaient.


— Vaya, dit-il en montrant les habits ; Vaya…


Ils comprirent. Que ce soit avec ou sans son consentement, le
jeune homme avait apporté un uniforme qui appartenait au Grand Mâazil. L’un d’eux,
revêtu de ces atours, pourrait pénétrer dans le Sanctuaire.


Le véhicule s’était ébranlé et progressait à une allure
assez vive dans les artères vides de Gordanska, en direction de l’un des sas
qui permettaient de quitter la cité sous-marine. Le jeune homme était visiblement
nerveux. Il sembla pourtant se rasséréner un peu lorsque l’appareil jaillit des
eaux du lac.


— Des casques ? demanda Sinday en faisant mine de
s’en coiffer.


Vidil le regarda, sans comprendre d’abord, puis il secoua la
tête, voulant sans doute signifier qu’il n’avait pu s’en procurer.


— Mâa ? demanda de nouveau Sinday en désignant l’adolescent
de l’index.


Vidil secoua la tête plus énergiquement.


Non, ce n’était décidément pas lui qui irait vers la déesse.
Il le leur fit clairement entendre en les montrant tour à tour et en répétant :


— Mâa… Mâa…


— Apparemment, remarqua Boris Kornichiev, il veut bien
nous conduire vers la divinité, mais il ne tient pas à s’en approcher lui-même !…
Il préfère sans doute que ce soit l’un de nous qui en prenne le risque !


— Peu importe !… Cette aide est providentielle, de
toute façon, quel que soit le motif qui les pousse à agir ainsi !


Ils ne pouvaient pas deviner que Vidil agissait
essentiellement poussé par la curiosité et le scepticisme. Tout ce qui
entourait Mâa et le Sanctuaire, histoire ou légende, lui paraissait au fond peu
digne de foi. Les étrangers lui offraient sans le soupçonner l’occasion de
réaliser une expérience qui le tentait depuis longtemps.


Pour des raisons différentes des siennes, ils voulaient eux
aussi percer le mystère de Mâa. Vidil entendait bien tirer quelque profit de l’aventure.


Ils débarquèrent un peu plus tard sur l’esplanade circulaire,
très près de l’entrée de la galerie qui s’enfonçait dans la Montagne de Mâa et
menait au Sanctuaire.


Vidil leur fit signe de se hâter.


— Lequel de nous ira ? s’enquit Kormchiev.


— Moi, affirma Sinday. Je suis le chef de cette
expédition et, s’il y a un risque à courir, il m’appartient de le prendre.


Il avait déjà saisi le paquet d’effets et s’habillait en
suivant scrupuleusement les indications du jeune homme. Il se ceignit enfin du
large ceinturon à grosse boucle circulaire, comprit aux gestes de Vidil qu’il
ne devait jamais, une fois parvenu dans le Sanctuaire, porter la main à cette
boucle.


La lueur diffuse de l’Étoile Géante du Matin se devinait
déjà à l’horizon lorsque l’adolescent le conduisit vers l’entrée de la galerie.


On s’était assez vite aperçu de leur fuite à Gordanska et, la
duplicité de Vidil ayant été découverte en même temps, on avait tout de suite
compris où il fallait chercher les fugitifs.


Avant même d’avoir pu rejoindre leur propre véhicule, le
jeune Vidil et Boris Kornichiev furent cernés par un grand nombre d’engins
mixtes à bord desquels se trouvaient de nombreux Mâazils.


L’absence de Mike Sinday les frappa tout de suite. Ils se
trouvaient si près de l’entrée de la galerie que les nouveaux venus comprirent
immédiatement que l’étranger s’y était introduit.


Il y eut un moment de flottement dû à la surprise et à l’effroi.
Les questions fusaient à l’adresse de Vidil qui ne répondait à aucune. On
tendit finalement un casque télétransmetteur à Kornichiev. On les entourait
sans faire le moindre geste agressif, tellement on était sûr qu’ils ne
pouvaient plus fuir. D’ailleurs, il y avait désormais plus grave que cette
fuite et que la trahison de l’adolescent : un non-initié, pire, un
étranger, s’était engagé sous la Montagne de Mâa…


Devant le mutisme de Vidil, les Grands Mâazils se tournèrent
vers Boris et demandèrent le silence.


— Votre compagnon est-il vraiment entré dans cette
galerie ? demanda Gayatil comme s’il se refusait à admettre l’évidence.


Boris Kornichiev n’eut pas le loisir de répondre.


En uniforme de Grand Mâazil, Mike Sinday venait d’apparaître
au bout de la galerie, portant le rituel que les serviteurs de Mâa employaient
pour la transcription de leurs communications avec la divinité.


Il y eut un vague murmure parmi ceux qui assistaient à la
scène, et Kornichiev capta, répété plusieurs fois :


— Sacrilège ! Sacrilège !…


Il ne comprit pas tout de suite. Accusait-on son compagnon
de sacrilège parce qu’il avait revêtu cet uniforme, ou à cause du gros volume
qu’il portait ?


À grand renfort de signes et de gestes, Sinday réclamait un
casque.


Il s’approcha de Kornichiev pendant qu’on allait lui en chercher
un dans l’un des véhicules et il lui montra le rituel.


— Ce livre vient certainement de la Terre, murmura-t-il ;
il est évidemment très ancien, mais l’écriture employée ne laisse guère de
doutes. Il s’agit vraisemblablement de signes antérieurs à l’écriture
sumérienne dont celle-ci, à mon avis, s’est largement inspirée… Regarde !


Il tendit le livre à Kornichiev qui le feuilleta en
examinant attentivement les caractères qui y étaient tracés. Les pages étaient
faites d’un matériau qui faisait songer à du parchemin mais qui était beaucoup
plus résistant, pratiquement imputrescible.


— Oui, admit Boris à mi-voix, il y a en effet de
nombreuses similitudes… Suffisamment pour qu’on puisse penser que ce livre a
été rédigé dans une ancienne langue terrestre probablement présumérienne, et qu’il
provient donc de notre planète…


Enfin coiffé d’un casque télétransmetteur, Mike Sinday s’adressa
alors aux Mâazils qui les entouraient.


— Mâa prétend que la Terre lui appartient. C’est sans
doute vrai, dans un sens, car Mâa vient de la Terre !


Il y eut une rumeur de protestation.


— J’en ai la certitude ! poursuivit Sinday. Mâa
habite la sphère qui se trouve dans le Sanctuaire, et cette sphère a été
construite par des hommes venus de notre planète. Mâa s’exprime en effet dans
une ancienne langue terrestre, que nous connaissons mal mais que nous pouvons
étudier et déchiffrer… Allez-vous persister dans vos intentions belliqueuses en
sachant, maintenant plus que jamais, que ce serait un conflit fratricide ?
Que ce serait attaquer les descendants de ceux qui vous ont transmis la
religion que vous respectez, à laquelle vous devez tout ? Que…


Mike Sinday avait beaucoup de choses à leur dire…


Les Mâazils l’écoutaient, soudain pleins de respect. Le fait
l’étonna d’abord ; puis il comprit. Il était descendu dans le Sanctuaire
et il en était revenu sain et sauf, bien qu’il n’ait jamais été initié, en
ayant seulement revêtu cet uniforme… Dans leur esprit, Mâa l’avait accepté
puisqu’elle ne l’avait pas puni de sa hardiesse. Implicitement, la déesse l’avait
reconnu comme Grand Mâazil et on lui devait les égards dus à tout suprême
serviteur…


En outre, il détenait maintenant le rituel, sans lequel ils
étaient incapables de communiquer avec la divinité…


Sinday leur parla longtemps.







CHAPITRE XVII


— Et cette sphère, autrement dit Mâa, serait vraiment
de fabrication terrienne ? s’étonna l’inspecteur principal Garcia.


Mike Sinday hocha gravement la tête.


— Tout porte à le croire, dit-il. C’est assurément une
vieille, très vieille et longue histoire, dont nous ne saurons probablement
jamais le fin mot. Pourtant, toutes les hypothèses sont permises. Certains
passages de l’histoire de Fataha tendent d’ailleurs à confirmer ce que nous
avons toujours supposé : notre monde a connu, autrefois, des civilisations
extrêmement développées. À certaines époques, très anciennes, les hommes ont
déjà eu les moyens techniques de voyager dans l’espace… L’homme a déjà parcouru
le chemin des étoiles !


— Effarant, souffla Garcia.


— Oui et non, remarqua Kornichiev. Cela n’a rien de
vraiment étonnant si on accepte que l’histoire de notre monde est cyclique. Nous
avons connaissance des quelques civilisations qui ont précédé la nôtre avant de
tomber en décadence, et il est assez logique de penser que celles que nous
connaissons ont été, à leur tour, précédées par d’autres… Or, rien ne permet d’affirmer
que l’une d’entre elles n’a pas déjà conduit l’homme à un développement
scientifique semblable ou même supérieur à celui que nous avons atteint
nous-mêmes… Ainsi, au cours des siècles lointains dont nous ignorons tout, nous
avons eu plusieurs préhistoires, et plusieurs époques marquées par un progrès
technique très important… Tout n’est jamais qu’un éternel recommencement !


— Sans doute, renchérit Sinday. Pour en revenir à
Fataha, ce monde a connu, il y a très longtemps, l’invasion d’un peuple venu d’un
autre système planétaire. Il s’agissait des Visséliens. Bien que confuse, car
elle se perd dans la nuit des temps, l’histoire de Fataha raconte que les
Visséliens ont été chassés par un autre peuple, lui aussi surgi de l’univers, tandis
que les autochtones se dissimulaient dans leurs cités sous-marines et ne
luttaient que de façon sporadique contre les envahisseurs. Ce peuple vainqueur
des Visséliens ne serait pas resté très longtemps sur Fataha, mais il aurait
pourtant eu le temps d’y installer Mâa, la sphère, qui n’est qu’un immense
cerveau électronique extrêmement complexe protégé par des radiations…


« Le séjour des vainqueurs sur Fataha est donc
relativement court, mais quelques-uns d’entre eux y demeurent pourtant un peu
plus longtemps que leurs congénères : ce seront les premiers Mâazils, les
premiers à savoir comment approcher la sphère et s’en servir… »


— Et ce peuple vainqueur des Visséliens serait un
peuple venu de la Terre ?


— Exactement… C’est du moins ce que nous croyons. Un
peuple puissant, mais certainement jalousé… À partir de là, nous en sommes
pratiquement réduits à laisser courir notre imagination. Pourtant, l’ethnocentrisme
dont Mâa fait preuve quand il est question de la Terre et de ses droits sur
elle tend à démontrer que ses origines sont bien terriennes…


« Mais tenons-nous-en aux hypothèses ! Ce peuple
part à la conquête de l’univers. Il atteint un jour Fataha. Était-ce dû au
hasard, ou s’agissait-il d’une opération sciemment programmée du fait que ce
peuple de conquérants avait connaissance de l’existence des Visséliens ? Ceux-ci
étaient-ils déjà ses adversaires ? Les Terriens ont-ils gagné Fataha pour
les combattre ?… Autant de questions auxquelles il est impossible d’apporter
une réponse précise. Quoi qu’il en soit, notre peuple entreprend une lutte qui
sera victorieuse, contre les Visséliens, et il découvre qu’il existe d’autres
habitants sur Fataha, tout un peuple qui vit dans la terreur des premiers
envahisseurs…


« Il est évidemment impossible de dire quelles sont
alors les intentions des Terriens vis-à-vis des autochtones… En revanche, on
peut aisément supposer que, sur la Terre, des événements graves obligent ce
peuple terrien techniquement très avancé à abandonner ses conquêtes spatiales… Un
abandon progressif, sans doute, car ce que l’histoire rapporte en quelques
lignes a pu s’étaler sur de nombreuses années… Peut-être s’agit-il d’un conflit
sur la Terre, d’une guerre que ce peuple de pionniers va finalement perdre et
qui va l’entraîner dans la décadence. Peut-être, encore, s’agit-il de la
révolte de plusieurs nations vassales contre l’hégémonie de nos conquérants… Ce
ne serait pas la première fois, dans l’histoire de notre humanité, qu’un empire
puissant aurait été renversé par une coalition de peuplades plus ou moins
barbares jusque-là placées sous sa domination…


« De toute façon, quand l’issue de ce conflit ne fait
plus de doute, les derniers Terriens à se trouver encore sur Fataha songent à
se venger. Avant de quitter Fataha après avoir instruit quelques Mâazils, ils
préparent leur revanche : il s’agit pour eux de reprendre possession de ce
qu’ils ont perdu, de rétablir leur autorité dans tout l’empire, peut-être même
sur la Terre entière… »


— Et ils impriment alors dans la « mémoire »
de la sphère électronique l’idée de propriété… Mâa prétendra donc que la Terre
lui appartient ! devina l’inspecteur principal Garcia. Et elle élaborera
les moyens de la reprendre sous sa coupe !


— Sans doute, admit Sinday. Mais encore faut-il que
quelqu’un, par des questions appropriées, déclenche les circuits qui permettent
l’énoncé de cette notion de propriété et des méthodes à appliquer pour parvenir
à rétablir une domination effective sur une planète désormais lointaine. C’est-à-dire
qu’il est nécessaire que quelqu’un s’intéresse au cosmos. Or, les derniers
Terriens sur Fataha, qui ont vraisemblablement été, je vous le rappelle, les
premiers Mâazils, veulent utiliser le peuple de Fataha comme des troupes
fraîches pour reprendre, par la ruse sinon par la force, cette suprématie qu’ils
sont en train de perdre sur la Terre ; mais ils ne peuvent pas prévoir qu’il
faudra en réalité beaucoup de temps pour qu’on en vienne à s’intéresser, sur
Fataha, à l’espace et aux autres planètes…


« Le peuple de Fataha sera l’héritier de tout le savoir,
de toutes les connaissances de nos lointains ancêtres, dont quelques peuplades,
sur la Terre, garderont le souvenir malgré leur défaite, jusqu’aux Sumériens
qui en copieront ou en adapteront l’écriture… Sur Fataha, la sphère fait
merveille et, les premiers Mâazils aidant, le culte de Mâa ne tarde sans doute
pas à s’implanter. Elle est la source de toute connaissance et on conçoit que, devant
ce savoir infaillible, le peuple de Fataha se soit attaché à elle et l’ait
finalement servie avec une obéissance aveugle assez proche du fanatisme…


« Mais l’histoire a parfois des lenteurs ! Lorsque
les Mâazils déclenchent par leurs questions, sans même le soupçonner sans doute,
les circuits de la sphère qui contiennent une idée de reconquête de la Terre, le
peuple qui est à l’origine de tout ceci est complètement oublié sur la Terre et
la revanche vient évidemment trop tard… Nous en sommes donc réduits à supposer
que les Sumériens, dont nous savons d’ailleurs assez peu de chose, ont eu des
contacts avec ce grand peuple conquérant de l’univers, à un moment où il était
probablement déjà décadent… »


— Possible, murmura Garcia après un moment de réflexion.
Le peuple de Fataha aurait donc été sur le point de prendre une revanche au nom
de gens dont notre propre histoire a totalement perdu la trace… Il aurait ainsi
vengé des inconnus qui n’ont évidemment plus rien à faire d’une vengeance !


— Oui. D’ailleurs, en y réfléchissant, ne
découvrez-vous pas certains anachronismes qui tendent à prouver que tout ce « processus
de revanche » a été déclenché beaucoup trop tard ?… Ainsi Mâa, qui
prétend que la Terre lui appartient, promet en quelque sorte aux Mâazils d’aujourd’hui
des ressources énergétiques presque fabuleuses. C’est le nerf de la guerre !
Il faut bien un appât pour inciter les Mâazils à passer à l’action ! Ces
ressources seraient capables de remplacer celles, défaillantes, de Fataha… Or, ces
richesses n’existent évidemment plus, mais elles existaient vraisemblablement
il y a quelques milliers d’années, à l’époque où la sphère a été construite et
où sa mémoire a été gorgée de toutes les connaissances d’alors…


« Sur ce point, l’immense savoir de Mâa n’est
naturellement plus à jour ! De même, l’idée de s’implanter sur la Terre en
fondant une secte puissante et dévouée, par l’intermédiaire des adeptes de Mâa,
est un procédé qui aurait sans doute mieux convenu en des temps reculés qu’à
notre époque, je veux dire lorsqu’il existait une tendance naturelle au
mysticisme, lorsqu’on croyait davantage et plus aisément que de nos jours en l’existence
de puissances surnaturelles ou occultes. »


— Probablement, approuva Kornichiev. Et c’est sans
doute la même tendance au mysticisme qui explique que tant de temps se soit
écoulé avant que les Mâazils s’intéressent à l’espace. Vainqueurs des
Visséliens, libérateurs de Fataha, inventeurs de cette sphère aux pouvoirs
merveilleux dont seuls ils pouvaient approcher, il est évident que les Terriens
sont apparus sur Fataha comme des dieux. Après leur départ, le peuple a pensé
davantage à rendre un culte à ce qu’ils lui avaient laissé – Mâa et sa
représentante, la sphère – qu’à essayer de les suivre ou de les imiter… Le
peuple de Fataha avait d’ailleurs, sans aucun doute, d’autres chats à fouetter !
Avant de songer au cosmos, il fallait réorganiser la vie sur une planète qui
avait été vraisemblablement très éprouvée par les invasions successives et par
les combats.


— C’est vrai, admit Garcia. D’ailleurs, l’idée même de
vouloir faire ce que font les dieux peut paraître profane à un peuple enclin à
respecter les dogmes d’une religion universellement acceptée. Mais, pour en
revenir au présent…


— Pour en revenir au présent, comme vous le dites très
justement, il s’agit de préparer l’arrivée d’une délégation officielle de
Fataha, qui sera essentiellement composée de Mâazils disposés à étudier les
diverses possibilités de collaboration entre nos deux mondes. Auparavant, il
faut préparer l’opinion publique à cette nouvelle bouleversante… C’est une
tâche qui risque de ne pas être commode, ajouta-t-il.


L’inspecteur principal sourit.


— Croyez-vous ? fit-il. N’avons-nous pas sous la
main des spécialistes, justement ? Gayala, alias Conchita Morales, et le
gros Montaro, et le nommé Gaïdar, sans parler de tous les autres… ?


— C’est vrai, accepta Sinday ; avec d’autres fins,
nous pouvons utiliser leurs talents… Les adeptes de Mâa vont avoir du pain sur
la planche !


FIN
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